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AUX  BEAUX  ESPRITS. 

GE  n'eft  point  pour  con- 
folerceux  dont  Teiprît  eft 
borné ,  que  f  écris  ces  anecdo- 
tes. Oeil  encore  moins  pour 
les  encourager  à  faire  d'inutiles 
efforts  pour  fe  guérir  de  leur 
fottife.  Mon  intention  eft  de 
publier  les  avantages  de  l'igno- 
rance &  de  l'abfurdité,  &  mon- 
trer au  doigt  &  à  l'œil,  qu'il  eft 
fort  peu  néceffaire  d'avoir  de 
l'efprit  pour  faire  fa  fortune  ou 
pour  fe  procurer  des  plaîiirs  : 
&  comme  le  but  întérelfant  de 
tous  les  hommes,  eft  de  jouir 
de  Tune  &  des  autres;  jeconfeil- 
le  très-fincérement  aux  beaux 
Ffnrits  du  tems  qui  ne  feront 


ij     AUX  BEAUX  ESPRITS. 
pas  riches  de  renoncer  à  leurs 
talens,  d'apprendre  à  calculer , 
à  faire  des  révérences  fort  baf- 
fes^  à  fe  tenir  debout  long-tems, 
àpajGTer  leur  vie  dans  les  anti- 
chambres. . .  à  attendre  patiem- 
ment les  moments  du  caprice, 
à  fupporter  fans  rougir  des  re- 
fus. Voilà  les  moyens  d'arriver 
à  la  fortune  ;  Tefprit  &  le  bon 
fens  ne  fervent  à  rien.  Car  que 
faire;  des  Vers  ?  Il  en  vient  de 
méchans  qui  attirent  des  affaires 
fâcheufes;  donner  des  Pièces 
de  Théâtre  l  Après  un  travail 
affidu,  le  fuccès  en  eft  incer- 
tain ,  elles  font  trembler  leurs 
Auteurs^  troublent  leur  repos, 
fans  ajouter  rien  à  leur  fortune. 
A  regard  des  Romans,  s'ils  font 


AUX  BEAUX  ESPRITS,  iif 
bons  y  on  les  défend  ;  s'ils  font 
mauvais ,  ils  font  perdre  la  ré- 
putation acquife  ,  ou  en  don- 
nent une  ridicule.  Ecrit -on 
fur  les  mœurs?  Chacun  croît 
s'y  reconnoître  ^  cela  attire  des 
ennemis  :  &  puis  l'envie,  cette 
bête  vénlmeufe  répand  fur  le 
mérite  connu  fon  poifon  le 
plus  fubtil.  Elle  trouble  la  vie 
d'un  Auteur  aimable;  fi  c'eft  une 
femme  &  que  fa  figure  réponde 
à  fon  efprit,  on  la  déchire  avec 
achai'nement  ;  fi  elle  eft  laide  ^ 
les  hommes  la  fuient;  &  ce  n'eft 
point  je  crois  l'intention  des 
femmes.  Non  rien  n'eft  compa- 
rable à  la  vie  d'un  homme  riche 
qui  ne  penfe  qu'à  fon  bonheur, 
qui  fe  levé  du  matin  avec  des 
defirs  qu'il  remplit  dans  la  jour- 


Iv  AUX  BEAUX  ESPRITS. 
née^  qui  fçaît  être  vil  avec  fes 
Supérieurs,  fier  avec  fes  égaux ^ 
înfolent  avec  fes  inférieurs ,  qui 
croit  tout  ce  qui  flatte  fa  vanité^ 
qui  prend  pour  des  éloges  un 
perfiflage  cruel  y  qui  donne  la 
matinée  au  foin  de  fa  fortune  Se 
jouit  le  foir  de  fes  travaux  du 
matin.  Le  choix  eft-il  bien  difE- 
ciJe  à  faire?  Non ,  &  je  luis  per- 
fiiadée  qu'il  n  y  a  pas  un  feul  bel- 
efprit  qui  ne  troquât  volontiers 
le  fien  pour  la  fottife  d'un  Ri- 
chard bête  &  ignorant.  Mais  on 
veut  des  preuves  :  à  la  bonne 
heure.  Ceux  qui  après  avoir  lu 
préféreront  le  Sens  commun  à 
la  Fortune  auront  plus  de  vani- 
té que  de  raifon,  &  je  n'en  ferai 
pas  moins  convaincue  de  la  ju- 
^t[[c  du  titre  de  mon  Ouvrage. 
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PREMIERE  PARTIE. 

Hak-abas  régnoît  ea 
Perfe  avec  beaucoup  de 
tranquillité  ,  quand  She-; 
herazade  lui  donna  un  fils 
qui  fut  nommé  Tacma.  Aucunes  dit 
pofitions  n'annoncèrent  que  le  jeu-" 
ne  Prince  dût  avoirunjourle  génie 
brillant  ;  &  Chak-abas  en  remercia 
le  Prophète  Hali  de  très  bon  c(xuu 
Paru  I.  A       "^ 


Tacma  croiffoit^  &  devenoît  de 
plus  en  plus  d'une  force  de  corps  ôc 
d'une  foiblefle  d'efprit  admirables  : 
il  faifoit  Jes  délices  de  Chak-abas: 
aucune  lueur  d'efprit  ne  vint  trou- 
bler les  efpérances  que  ce  père  Ido- 
lâtre concevoir  delà  fanté  ôc  de  la 
fottife  de  fon  fils.  On  commença  à 
lui  former  un  Sérail  à  quinze  ans ,  ôc 
à  dix  hu  t  il  avoit  déjà  dix  enfans. 
Cette  poftérité  pe^fa  coûter  la  vie 
à  fon  peie;  car  la  joye  qu'il  en  ref- 
fentit  lui  caufa  une  fi  grande  révo* 
lution  ,  qu'il  en  refta  vingt  quatre 
heures  immobile.  II  ne  forrit  de 
cette  léthargie  que  pour  s'écrier  : 
ah  ,  grand  Prophète  î  tu  m'avois 
bien  promis  que  mes  defoei^dants 
cou vriroïent  toute  la  terre.  Qu'on 
célèbre  un  JD^r^w^*  dans  mon  Em- 
pire pour  me  féliciter  de  la  prodi-^ 
gieufe  fécondité  de  mon  fils, 

Tacma  continua  dafif^rmir  le 
*  Ducama  eil  \xtiQ  Fête  chez  les  Perftn?» 


h) 

Trône  dans  fa  Maifon,  Après  là 
mort  de  fon  père  ,  il  régna  fur  les 
Pcrfes  avec  beaucoup  de  bonheur, 
&  fit  la  guerre  avec  de  grands  fuc- 
CCS.  Il  gagna  dix  batailles  rangées, 
aggrandit  les  limites  de  l'Empire  , 
&  difputa  long-rems  au  Roi  d'E- 
gipte  une  Couronne  qu  il  tenoit  lé- 
gitimement de  Tes  ancêtres. 

Il  avoir  diflîpé  les  Légions  du 
Sultan  Baj  zeî  ,  frère  de  Soliman, 
qui  régnoit  i^lcrs  fur  les  Turcs» 
Tacma  reçut  de  Soliman  des  fom* 
mes  immenfes  pour  la  deflrudion 
de  Bajazet  &  de  fa  famille.  Il  attira 
le  Prince  à  la  Cour  ce  Perfe,  le  fit 
étrangler  enfdite  lui  &  fes  quatre 
fiis.  Tacma  avoit  fçu  par  ce  moyen 
enrichir  fon  Empire  au  prix  du  fang 
des  Princes  fes  voifins.  Son  carac- 
tère ne  le  porroit  peint  à  la  cruau- 
té; mais  il  étoir  ambitieux  &  avare ^ 
fource  ordinaire  de  la  barbarie  des 
Princes  6c  de  la  baffefTe  des  Pw\j 
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(4) 
culîers.  La  trahifon  eft  la  marqué 
de  la  foibleffe.  On  n'employé  la 
rufe  que  quand  on  manque  de  for^ 
ces.  Tacma  attira  Bajazet  par  des 
promeffes  flateufes..  Ce  Prince  fe 
voyaat  au-delà  de  l'Araxe  à  la  têtç 
tl'uac  armée  qui  s'afFoibliffoit  tous 
les  jours  ,  pourfuivi  d'un  côté  par 
un  frère  inexorable,  follicité  d'au- 
tre part  par  Tacma  qui  lui  offroitun 
azile  &L  des  garnirons  à  fes  troupes, 
accepta  les  proporirions  du  Roi  de 
Perfe  ,  &  pafla  jufqu'à  Hifpaham» 
îl  n'y  fut  pas  fix  mois ,  qu'on  le  ren- 
ferma dans  une  étroite  prifon  avec 
fes  quatre  fils.  Il  les  vit  périr  à  fes 
yeux ,  &  les  fuîyit  de  près.  Ainfi 
Bajazet  trouva  la  mort  dans  le  fein 
de  Tacma  pour  prix  de  fa  con« 
fiance. 

Tacma  après  avoir  vécu  heureux 
&  affermi  1  Empire  desPerfes,  fen-» 
tit  apprpchcr  fa  fin ,  &  ayant  fait  at 
|jpmblerfQn  Çonfeil^  fes  Emir?;  ftg 


Ënfans  &  fes  Femmes  ehérles  ,  il 
ieur  tint  ce  difcours  remarquable.  • 
oy  Mon  Ayeul ,  homme  d'efprit 
»  &  grand  Afirologue  ^  avoir  paffé 
o>  fa  vie  à  connoître  ou  à  deviner 
05  ce  que  deviendroit  fa  poftcrité.  11 
»  devina  donc  que  je  devois  naître 
35  de  mon  père  ,  ôc  que  mon  fils 
05  Tranfcendant  que  vous  voyez  ici , 
»  devoir  naître  de  moi  &  de  très 
53  haute  ôc  de  très  grande  Princeffe 
»  Miofa  que  je  fis  garder  à  vue  pour 
•  ne  point  démentir  les  prédirions 
o5  de  mon  grand  père.  Vous  pou- 
•5  vez  donc ,  lUuftres  Perfans ,  être 
>»  fùrs  que  le  Prince  qui  doit  me 
35  fuccéder  eft  du  fang  Impérial  j 
9>  obéiffez  lui  fans  répugnance. 
35  Mon  Ayeul  par  une  bonté  qu'on 
05  ne  peut  (rop  admirer  ,  demanda 
x>  pour  moi  &  mes  defcendans  le 
35  don  de  Simplicité  j  &  comme  il 
35  étoit  bien  avec  le  Prophète  Hali^ 
05  il  obtint  la  Sottife  à  perpétuité 
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^  dans  ma  femille.  Ainfi  vous  re- 
»  connoîtrez  toujours  mon  fang  a 
o»  cette  marque  diftin£tive.    Si  le 
»  Vïmcc'''ranfcendant  it  démtntoit 
»  un  jour  du  mérite  de  fes  ancêtres^ 
»  je  vous  conjure^  mes  fidèles  Su- 
o'  jets  qui  m'avez  toujours  été  fi 
33  chers,  d'élire  Amir  mon  fécond 
!»  fils  y  quoique  pourtant  je  ne  vou- 
»  drois  pas  jurer  quil  fut  de  moi; 
»  car   fa   mère  avcir   de  Tcfprit  > 
»  ôc  il  ne  p:\ici  ît  pas  fi  fot  que  fes 
»  frères.  Mais  fermez  les  yeux  là- 
05  défais  comme  j'ai  toujours  faît> 
35  &  alez  votre  chemin.  Le  nieil- 
o>  leur  piir'i  dans  une  rouie  obfcure^ 
a>  eft  d'alJer  toujours  droit. 

ïacma  après  avoir  repris  halei- 
ne ,  rêvé,  érernué,&  bà'llé^diaa 
fes  dernières  volontés  avec  beau- 
coup de  jugement  :  ^^  Je  prétends; 
»  dit-il  5  que  mon  fils  Amir  ait  pour 
»  appanage  le  pais  de  Babilone,  ôc 
s>  qu'il  en  jouiffe  en  paix  lui  &  fa 
î»5  poftérité. 


/7) 
to  Je  donne  à  Zamor  mon  pre- 

a>  mier  Emir,  les  quatre  plus  bel- 
aï  les  Cavallesdemon  Harras,  peut 
»  en  difpofer  félon  fa  volonté.  Item 
»  àKadek  mon  Secrétaire,  quatre- 
«  vingt  Lévriers  de  mon  Chenil  & 
»  la  plus  belle  Sultane  de  mon  Se- 
05  rail.  Item ,  à  mon  Grand  Threfo- 
»  rier  Pillok ,  mon  Cabinet  d'Hiftoi- 
»  re  naturelle,  fans  en  excepter  ce 
»  grand  Squelette  de  ma  Bifayeu- 
»  le ,  dont  les  Naturaliftes  d*Hifpa- 
»  ham  font  un  fi  grand  cas.  Il  eft  vrai 
»  qu''il  ne  fc  connoît  pas  mieux  q'je 
»  moi  à  toutes  ces  raretés  :  mais 
»  qu'importe  f  i  les  montrera  au)C 
9»  autres  ;  cela  lui  donnera  l'air  d'ua 
»  Sçavant  de  conféq  ence. 

»  Je  prétends  ,  6c  telle  eft  ma 
3»  volonté  ,  qu'aulTi  tôt  que  mon 
•>  ame  fera  dans  le  Paradis  d'Eden , 
»  on  envoyé  de  ma  part  quatre  Sul- 
»î  tanes  de  quinze  ans  au  Moufti ,  à 
»)  condition  qu'il  priera  l'^  Propliê^ 
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»te  de  nie  donner  quatre  Hou^ 
9  ris  en  échange  ;  car  Je  les  aime 
m  ainfi.  Je  donae  à  la  Princeffe 
»  Almamine  ma  fille ,  des  pendans 
«>  d'oreilles  de  vingt  mille  écus  dW, 
«>  &  je  recommande  à  fon  frère  de 
«>  la  marrer  promptement  :  c'eftune 
»  précaution  que  je  crois  néceflTaire 
«  pour  l'honneur  de  la  famille 
a>  de  Perfe. 

Le  Sophi  ayant  encore  recom- 
tnandé  d'autres  chofes  d'aufli  gran- 
de conféquence ,  ordonna  qu'on  fit 
entreries  Mjficiens  defa  Chambre 
pour  exécuter  des  airs  guais  î  afin, 
difoit  il,  que  h  beauté  de  la  mufi- 
que  ôcle  bruit  des  i^ftrumenrsl'em» 
pêchaffenr  de  fen  ir  les  horreurs  de 
i'es  derniers  ii^ftants.  La  mufique 
commença  ,  6c  une  heure  après  le 
Sophi  ferma  les  yeux  ôc  cefTa  de 
vivre  âgé  de  cent  vingt  ans.  Il  vécut 
fort  vieux ,  parce  que  refprir  ne  lui 
fit  rien  entreprendre  qui  nuisît  à  fà 


(p) 

fant^  ni  à  fon  repos.  Auflî  dciffti 
heures  avant  que  de  mourir  jouoit- 
il  avec  deux  chats  chartreux  qu'il 
afFedionnoit  beaucoup. 

Il  y  a  bien  des  Philofophes  qui 
ne  n>eurent  pas  fi  tranquiilemenî 
que  le  Sophi.  Cependant  il  y  a 
toute  apparence  qu'ils  rendent  l'ef- 
pritquand  ilsmeurent.  A  quoi  fert-il 
donc  ?  à  rien  encore  une  fois. 

Tranfcendant  accompagné  des 
Emirs,  des  Minifîres  &  des  grands 
Officiers  fe  montra  au  Peuple  &  lui 
annonça  la  mort  de  (bn  père.  On 
fît  un  cri  de  tcifteffe  ^  &  enfuite  un 
autre  de  Joye  pour  féliciter  le  nou- 
veau Sophi  fur  fon  avénentent  au 
Trône.  On  le  couronna  Empereur 
des  Perfes ,  ôc  le  lendemain  on  prit 
le  deuil  en  verd.  C'éioit  une  cou- 
tume chez  les  Pcrransqui^'obferve 
encore  aujourd'hui  religieufemenr; 
on  n'y  pleure  jamais  la  mort  d'ua 
Sophip  de  peur  d  oiŒeiifer  le  Prince 
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régnant,  en  marquant  des  regrets 
de  la  perte  de  fon  prédéceffeur.  Il 
entre  dans  cet  ufage  plus  de  politi- 
que que  de  décence  j  mais  ce  ne 
iont  pas  mes  affaires. 

Le  nouveau  Sophi  laifTa  les  cho- 
fes  dans  l'état  où  elles  étoient  du 
vivant  de  fon  père.  Il  fit  Zamor 
Grand-Vifir.  Ce  Zamor  avoir  beau- 
coup d'efprit  ôc  de  cœur  ;  on  verra 
à  quoi  lui  fervirent  ces  avantages. 
Le  Confeil  étoit  compofé  de  gens 
qui  avoient  du  bon  fens  y  &  d'aurres 
qui  n'en  avoient  point.  Souvent  on 
laiffoit  aller  les  affaires  de  TEmpire 
au  hazard  ,  &  elles  n'en  alloient 
pas  plus  mal  ;  j'entends  celles  qui 
regardoient  directement  le  Sophi  ; 
car  pour  celles  du  Peuple  ,  elles 
étoient  conduites  avecla  plusgran- 
de  prudence. 

Au  premier  Ccnfeil  que  teint 
Tranfcendant  >  il  fut  q'ueftion  de 
lever  des  troupes  pour  marcher 


contre  les  Turcs  ,  qui  venoîent  d.t^ 
taquer  une  Province  de  Perfe.  Le 
Sophi  pétulent  6c  courageux  ,  dé- 
clara qu'il  vouloir  marcher  en  per- 
fonne  à  la  tête  de  fon  armée  ,  ÔC 
quM  feroit  plus  avec  dix  mille  hom* 
mes  que  (es  Généraux  avec  cent  : 
première  preuve  de  fa  modeftie  ÔC 
de  fon  jugement.  Son  Grand-Vifir 
lui  repréfenra  avec  refpeO:  qu'il  ne 
convenoit  pas  qu'il  fe  hazardât  ; 
que  fa  perfonne  éroit  chère  à  l'Etat» 
Taifez-vcus  ,  Vifir ,  lui  dit  le  So- 
phi ,  vous  raifonnez  comme  un 
Abbé.  Votre  Hauteiïe  me  fait  trop 
d'honneur  y  reprît  le  Grand- Vifir  r 
Elle  fera  toujours  ce  qu*elle  voudra^ 
Ah  voilà  comme  il  faut  parler ,  ré- 
pondit le  Sophi  ;  Je  fuis  votre  maî- 
tre à  tous  &  je  le  ferai  bien  voir.. 
Oui ,  fr  ns  doute  :  Suis  je  Sophi  pour 
lien.  Que  prétend  donc  fai-.e  Votre 
Hautefle  ,  demanda  humblement 
Z^amor  l  Eh  mais  ?  c  •  ma  vor 


lorite  .  • .  Paffons  maintenant  à  dei 
chofes  plus  intéreffantes. 

Mon  père  avoît  les  plus  mauvais 
Cuifiniers  de  FUnivers  ;  &  pourvu 
qu'on  lui  fervît  une  poule  bouillie, 
n  croyoit  avoir  fait  la  plus  grande 
chère  du  monde.  Ho  î  je  ferai  bien 
voir  que  ce  n'efi:  point  ainfi  que  je 
me  gouverne.  Je  veux  qu'on  me 
faffe  venir  des  Cuifiniers  François  : 
ont  dit  qu'ils  font  des  fauces  ad- 
mirables. Mon  benêt  de  père  ne 
buvoit  point  de  vin  par  un  fcru- 
pule  mai  entendu      comme  fi  le 
rrophêteseinbarraflbitqueronbût 
du  vin  ou  de  1  eau  :  cet  Ogre  de 
Sulran  Soliman  qui  pofféde  Flfle 
ce  Chypre ,  n^eft  morblc  u  pas  fi  fot 
que  Fa  été  Chak-abas.  Il  boit  de  ces 
vins  délicieux  que  la  Grèce   lui 
fournit.    A   propos   de  vin  grec^ 
Moufti ,  on  dit  que  tu  en  as   d'ex- 
cellent ?  Vorre  Hautefle  a  bien  de 
Ja  bonté  ;  répondit  le  Moufci  ea 


fe'lncllnant  :  quand  Elle  voudra  j0 
lui  en  ferai  goûter  d'incomparable. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  parler,  dit  le 
Sophi  en  regardant  le  Moufti  avec 
complaîfance  j  je  me  rendrai  chez 
toi ,  ajoura-t'il ,  après  le  coucher  du 
Soleil.  Le  Moufti  alla  mettre  ordre 
au  feflin  &  dépcnfa  en  une  nuit  le 
revenu  d^'une  année. 

A  quatre  heures  du  matin  il  fal- 
lut porter  Tranfcendant  dans  fou 
lir.  11  fut  fi  content  de  la  fête  que 
le  Moufti  lui  avoit  donnée  ^  qu'il 
en  parla  pendant  huit  jours.  Ses 
Courtifans  le  traitèrent  à  Tenvi  , 
&  il  les  ruina.  Je  m'explique  :  ils 
contractèrent  des  dettes  qu'ils  ne 
payèrent  point.  JLe  fage  Zamor 
faifoit  çn  filence  des  réflexions  fur 
le  caraitere  de  fon  Souverain  ,  6c 
ne  prevoyoit  pas  que  fon  régne 
fût  glorieux,  à  juger  des  fuites  par 
ces  commencemens.  Il  penlbiç 
bas ,  &  dans  la  fuite  on  lui  fit  mêmg 
pn  c^imç  de  feb  penfces. 


Ci  4)  . 

Perfonne  ne  buvoit  de  vîn  fous 
îe  règne  précédent  ;  il  y  avoit  des 
défenfes  expreflbs  de  fouffrir  qu'au- 
cun Marchand  en  vendît  à  Hifpa- 
ham  ;  on  fe  fit  gloire  d'imiter  le  So- 
phi,  &c  ce  commerce  devint  florif- 
fant  dans  toute  la  Perfe  ;  tanr  il  eft 
vrai  qu'il  n'y  a  pointdecourumeque 
l'exemple  desSouverainsn'autorife. 

On  nomma  dans  ce  premier 
Confeil  ceux  qui  dévoient  partir 
pour  aller  chercher  à  Sa  Hauteffe 
des  Cuifiniers  François.  On  donna 
dans  les  autres  le  Commandement 
de  l'Armée  à  un  vieux  General  ex- 
périmenté dont  le  feu  Sophi  avoit 
tiré  de  grands  fervices.  'tranfcen^ 
dant  dit  un  jour  à  Zamor  qu'il  lui 
répondroit  du  fuccès  de  la  Cam- 
pagne. Je  ne  combattrai  point ,  ré- 
pondit Zamor  au  Sophi  :  que  Vo- 
tre Hau'-efTe  ait  la  bonté  de  confi- 
dérer  que  c'eft  l'affaire  de  vos  Géné- 
raux de  gagner  des  batailles  ou  de 
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les  perdre.  Mais  ,  dît  le  Sophî  ; 
n'eft-ce  pas  vous  qui  didez  mes 
ordres  ?  Cela  eft  vrai ,  répondit 
Zamor  ,  quand  vo^reHauteffe  dai- 
gne en  donner  ;  mais  ordinairement 
on  ne  Timportune  pas  de  dérails  im- 
portans^  Ceft-à-dire  Monfieur^dit 
le  Sophi  ,  que  vous  faites  à  votre 
tête  :  hé  bien  ,  je  vous  avertis  que 
je  ne  prétends  pas  ignorer  ce  qui  fe 
pafle  y  comme  ont  fait  tous  me  pré- 
oécefTeurs  ;  &  je  vous  ferai  bien 
voir  que  mon  père  ne  fçavoit  ce 
qu'il  difoir,  quand  il  vous  harangua 
avant  que  de  mourir.  Zamor  fe  tur^ 
&  les  autres  rimiîérenr. 

Il  prenoit  toub  les  jours  au  So- 
phi des  fantaifies  nouvelles.  11  vou- 
îoit  renverfer  toutes  les  Loix  de 
l'Empire  ,  pour  en  fubflituer  à  la 
place  d  autres  qui  n  avoienr  pas  le 
lens  commun.  Il  traitoit  fes  ancê- 
tres de  gens  ridicules  ,  abfurdes  ; 
,&ilvouloitréparer,àcequ'ilcroïoit, 


toutes  leurs  bévues.  Enfin  il  parloît 
en  Souverain  obftîné  ,  &  il  falloit 
lui  obéir  en  Sujets  fournis. 

Les  Perfans  étoient  devenus  fat 
tueux  depuis  un  fiécle.  Le  Sophi 
trouva  qu'il  étoit  ridicule  que  Ton 
ne  diftinguât  plus  dans  les  jours  de 
cérémonie  un  Prince  d'avec  un  fim» 
pie  Gentilhomme>&  la  femme  d'un 
Emir  d'avec  celle  d'un  Particulier. 
On  lui  repréfenta  quiln'étoît  plus 
poflTiHe  de  réprimer  le  luxe  qui  ré- 
gnoitàHifpaham.  Eh  pourquoi  ce*, 
ia^  demanda  Tranfcendant  ?  C'eft  > 
lui  répondit'On  j  que  toutes  les  ri- 
chefles  de  l'Empire  &  des  Royau-^ 
mes  circonvoifins  viennent  dans  la 
Capitale,  &  que  la  dépenfe  que  font 
vos  Sujets  rend  le  commerce  florif- 
fant.  Bori ,  dit  le  Sophi ,  quand  les 
femmes  d'Hifpaham  ne  porteront 
ni  perles  ni  diamans ,  il  faudra  tou- 
jours quelles  (oient  vêtues  ;  les 
A^arcbânds  étrangers  qui  apportent 
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point  les  richeffes  de  mon  Royau- 
me ;  &  les  mines  que  l'on  épuile 
pour  leur  broder  des  habits  èi  leurr 
fabriquer  des  bijoux,  feront  conver- 
ties en  efpéces  qui  viendront  dan5 
les  coffres  de  1  Epargne.  Je  ne  ferai 
point  obligé  dans  des  cas  de  nécef- 
fité  de  charger  leurs  maris  d  impôtsi 
quand  mon  Tréfor  fera  plein  ;  & 
elles  n'en  feront  pas  plus  laides 
pour  n'avoir  point  acs  colliers^  des 
rivières,  des  carcans >  des  pièces ^ 
des  bouquets,  des  noeuds,  des  ai- 
grettes de  pierreries ,  &  tout  cet  at- 
tirait que  la  vanité  leur  a  fair  ima- 
giner pour  fe  diftinguer  des  autres 
femme^ ,  qui  fouvent  valent  mieux 
<jue  celles  qui  les  portent.  Hé  bien, 
Grand-Vifirf  qu'avez-vous  a  dire  à 
cela  f  Seigneur  y  répondit  Zamor^ 
.Votre  Hauteffe  a  fait  fans  y  penler 
beaucoup  un  règlement  admirable*^ 
Il  eft  vrai,  reprit  le  Sophi,  qu'il  ne 
Part,  h  à 
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fn^a  pas  fallu  plus  d'un  quart  dTieu- 
re  pour  arranger  tout  cela.  Auffie» 
ai-je  la  migraine.  Mais  enfin  je  veux: 
que  mes  ordres  foient  exécuîési  6c 
qu'on  ne  me  réplique  pas^ 

On  rendit  donc  un  Edit  par  le- 
quel le  Sophi  ordonnoit  aux  Mar- 
chands d'Hifpaham  de  ne  vendre 
des  étoflfes  précieufes  &  des  pierre- 
ries y  que  fur  un  ordre  figné  du? 
ConfeiL  Par  ce  moyen  il  ruina  la 
commerce  &  mit  de  la  différence 
dans  les  conditions.  Les  femmes 
devinrent  plus  fédentaires  6c  plus 
làge«  :  les  maris  plus  riches  en 
fonds  de  terre ,  les  filles  mieux  ma-» 
nées  ;  on  ne  rencontroit  plus  dans 
les  Jardins  publics  &  dans  les  rues 
de  la  Capitale  que  des  perfonnes 
firaplement  vêtues  :  tout  l'éclat  ôc 
la  magnificence  furent  réfervées 
pour  la  Cour  &  las  Maîfons  titrées^. 
Toutes  les  femmes  &  les  hommes 
à  bonne  fortuae  murmurèrent  cour 
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tre  le  nouveau  Règlement  duSo-* 
phi ,  6c  ne  Tépargnérent  pas  lui- 
même.  Mais  ce  qui  fembloit  d  a^ 
bord  une  extravagance  &  une  in-^ 
juftice  produilit  dans  la  fuite  ura 
très  bon  effet.  Tous  les  Particuliers 
fe  trouvèrent  de  l'argent,  payèrent 
leurs  dettes  &  n'en  firent  plus*  Oiï^ 
vit  beaucoup  moins  de  friponne- 
ries, d'intérêt ,  d'avidité  &  de  baf- 
feffes  ;  il  n'y  eut  pas  jufqu'à  la  ga-- 
ianterie  qui  n'y  trouvât  des  avanta- 
ges,   Plufieurs  figures  fïnguliéress 
venues  du  fond  des  Provinces,  ou» 
forties  de  deffous  terre  pour  faire 
des  fortunes  immenfes  à  Hifpahamy 
à  ce  qu'elles  s'imaginoient  ,  s'enî 
retournèrent  d^^où  elles  ètoient  ve-^ 
nues  avec  leur  innocence ,  ou  peu? 
s'en  fallut  ;  ou  bien  confentirent  h 
la  perdre  gènèreufement.  Les  filles 
de  village  reflètent  avec  leurs  vit-- 
lageois  ;  les  petites  bourgeoifes  de' 
ia^  ville  fe  marièrent  à  des  gens  do* 

Bij 


(20) 

leur  forte  :  les  femmes  vieilles  Bc 
galantes  furent  obligées  de  toute 
néceiTité  de  s'humilier  ,  ou  de  re- 
noncer au  plaifir.  Les  Financiers 
n'achetèrent  plus  des  guenons  hi- 
deufes  i,  ils  tâchèrent  de  plaire  à 
d'autres  par  des  loins  délicats  J  la 
îîéceffité  enfin  les  rendit  polis.  On 
ne  joua  plus  que  par  amufement  i 
parce  que  le  gain  ne  faifant  plus 
Tanibition  des  joueurs  ,  le  jeu  fut 
modéré.  Bcau«coup  de  filles  furent 
mariées  pour  leurs  charmes  &  leurs 
vertus  :  les  vieilles  &  k  s  laides  res- 
tèrent comme  de  raifon.  Moins 
d  enfans  défirérent  la  mort  de  leurs 
parens  :  ce  qui  mit  beaucoup  plus 
d^union  dans  les  familles. 

Le  Sophi  reçut  des  complimens 
de  tous  les.  Courtifans  fur  la  réfcr- 
îiie  du  luxe  ;  il  s'^écrioit  qu'on  en 
Terroir  bien  d'autres  avant  peu.  Il 
mit  fa  Cour  fur  le  pied  de  celles 
4'Eui"ope  •  il  voulut  que  les  femiuef. 
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Vêcuiïent  en  pleine  liberté  ;  qu'el-- 
les  euffent  des  intrigues  connues  ,' 
que  les  maris  fur-tout  n  en  fiflent 
plus  étrangler  pour  fi  peu  dechofe; 
&  que  quand  il  y  en  auroit  d  alTez 
peu  complaifans  pour  trouver  à  re- 
oirc  à  la  conduite  de  leurs  femmes,; 
qu'il  vouloir  prendre  connoifiTance 
des  fujets  de  leurs  différends  fur- 
tout  pour  les  perfonnes  de  qualité, 
car  il  nomma  des  Juges  particuliers 
pour  les  autres, 

Tranfcendant  trouva  le  moyen  de 
s'amuferaudépens  de  toute  fa  Cour.: 
il  fe  paffoit  peu  de  jours  que  quel- 
ques époux  ridicules  ne  vinffent 
fupplier  le  Sophi  de  lui  faire  juftice 
fur  la  mauvaife  conduire  de  fa  fem- 
me :  il  les  renvoyoit  pour  l'ordinai- 
re affez  peu  fatisfaits  de  fon  Juge- 
ment. Il  y  en  eut  un  qui  fe  fit  juP- 
tice  a  lui-même  en  donnant  à  (a 
femme  un  bouillon  aprété  de  fe 
main  j  clic  paya  de  fa  vîç  fes  inâd4: 


lïtés.Lc  Sophi  apprenantuneaûîorB 
fi  cruelle  y  condamna  le  mari  à 
ëpoufer  ime  Courtifanne  qui  étoit 
l'objet  du  mépris  de  tout  Hifpa- 
ham  ^  ou  de  fubir  le  même  fort 
qu'avoir  eu  fa  femme.  L'alter- 
native étoit  dure  ;  il  préféra  la  mort 
à  l'ignominie.  On  changea  fon  fup- 
plice  en  celui  de  Perfe  ôc  de  Tur- 
quie. Il  tendit  donc  le  col  au  fatal 
cordon  ,  &  îl  expia  tout  a  la  fois  fa 
faute  &  fon  malheur.  Après  fa  mort 
le  Sophi  voulut  qu  on  gravât  fur  fon 
tombeau  cette  épitaphe  qu'il  fit  lui'* 


jaiême  : 


Cy  gît  le  plus  Sot  des  Maris. 

Iranfcendant  avoit  un  Sérail 
con^pofé  des  plus  belles  filles  de  la. 
Grèce.  Il  ne  voulut  plus  que  des 
femmes  à  fon  choix  que  le  hazard 
lui  procureroit  ;  &  il  projetta  de faî- 
îe  des  préfets  de  celles  qui  étoient 
renfermées  dans  fon  Sérail  y  ou  de 
ks  renvoyer  dans  leur  patrie*  1| 
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donna  fes  ordres  pour  les  faire  paP' 
fer  en  revue  devant  lui.  Elles  cru- 
rent qu'il  vouloir  les  honorer  de  fes 
hautes  faveurs  :  mais  elles  fetrom*» 
poient  ;  il  les  queftionna  toutes,  & 
écrivit  fur  fes  tablettes  ce  qu'elles 
lui  répondirent.  Il  marqua  pour  cet 
examen  une  certaine  heure  dans  1^ 
jour. 

La  première  qui  s'offrit  a  fa  vue 
étoit  une  Françoife  qui  avoir  été 
prife  par  des  Pirates  &  amende  à  Sa 
Hauteffe.  EUe  avoit  eu  peine  d^a- 
bord  à  s  accoutumer  à  la  vie  du  Se* 
rail  ;  mais  l'impoffibilîté  de  fe  pro- 
curer un  fort  plus  conforme  à  fon 
goût  devint  pour  elle  une  néceffité- 
Elle  efpéra  fe  dédommager  d'une: 
contrainte  aufii  cruelle  par  la  con-- 
quête  du  Sophi  ,  elle  fut  char- 
gée comme  la  plus  éloquente  &  la. 
plus  adroite  ,  de  porter  la  parole  sb 
Sa  Hauteffe  ôc  de  lui  faire  un  com- 
pliment au  nom  de  toutes. 
\  Grand  Empereur  x  lui  dit- die 


avec  un  fourire  fin ,  1  honneur  eci3^ 
tant  de  plaire  à  ta  Hauteffe  nous  a 
fait  oublier  notre  patrie,  nos  parens, 
&  nos  amis.Nous  ne  fongeons  qu'au 
jour  heureux  ou  tu  daigneras  jettet 
fur  nous  un  œil  favorable  6c  nous 
combler  de  tes  auguftes  faveurs» 
Nous  demandonslans  ceffe  au  Pro- 
phète d  infpiret  à  ton  cœur  des  fen- 
timens  fi  tendres  pour  quelqu'une® 
de  nous  ,  que  les  autres  honorent 
en  elle  le  choix  de  ta  Hauteffe, 
Quand  rOdalifque  eut  achevé  9 
elle  leva  fur  le  Sophi  des  yeux  qui 
pour  n'être  pas  modefles  ,  n'en 
croient  pas  moins  beaux.  De  quel 
païs  êtes-vous ,  lui  demanda  le  So- 
phr?  Je  fuis  Françoife  ,  répondit 
ï  Odalifque.  Ah  !  je  m^en  doutois 
bUn  y  reprit  Jranfcendant.  Mais 
dans  quelle  Ville  de  France  êres- 
vous  née  ?  à  Toulon ,  répondit-elle^ 
Eh  bien  Mademoifelle ,  dit  le  So^ 
fiiii ,  Françoife  d«  Toulon  ^ui  ave^ 

de 


de  refprit,  vous  me  mèneriez  com- 
me un  fût ,  fi  je  me  chargeois  de 
vous.  Allez ,  ma  belle ,  vous  n'êtes- 
pas  faite  pour  moi.  Je  vous  donne 
au  Gouverneur  de  mes  Pages,  qui 
fait  le  bel  efprit  :  vous  dilcourerez 
avec  lui  tant  qu'il  vous  plaira.  Paf- 
fons  à  une  autre  ;  Approchez  ,  la 
belle  aux  yeux  languiffans  ,  qu'a- 
vez-vous  pour  être  il  pâle. 

Le  défir  de  plaire  à  ta  Hautefle, 
répondit  Fatima  ;  . . .  .  comment  ! 
interrompit  le  Sophi  ,  vous  êtes 
amoureufe  de  moi  ?  Je  ne  veux  pas 
qu'on  m'aime  fi  fort.  Cela  nuiroic 
à  ma  fanré.  Vous  n'êtes  pas  encore 
mon  affaire.  Je  vous  donne  au  grand 
Boftangi ,  ôc  je  lui  recommanderai 
de  vous  faire  pafl'er  cette  grande 
pâleur  :  car  cela  n'eft  pas  joli ,  d'ê- 
tre pâle  à  votre  âge.  On  ne  conçoit 
pas  à  quoi  vous  avez  perdu  vos 
couleurs.  D'ailleurs  je  n'aime  pas 
les  vifages  pâles  ^  ils  m'aflbupif- 
Part.  I.  C 
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jfent.  Approchez  dit  le  Sophl  p 
à  une  jeune  Odalifque  de  la  plus  jo- 
lie figure  &  de  l'air  le  plus  enjoué. 
Pour  celle  ci ,  ajouta- t'il ,  elle  pren- 
dra  les  chofes  vivement  ;  mais  je 
crois  que  cela  ne  lui  durera  pas.  Eh 
bien  5  lui  dit-il^  ne  voulez-vous 
point  m'aimer  ,  ma  belle  enfant  f 
Ah  !  jamais  ,  répondit  vivement 
Clenis.  Cela  me  paroît  fort  fingu." 
lier,  reprit  le  Sophi  ;  elle eft  natu- 
relle 5  au  moins  :  &  fon  air  mutin  m^ 
réjouit  fort»  Qu'on  me  la  réferve. 
Tu  t'imagines  .,  peut-être  ^  dit  de- 
mis ^,  qu'en  quittant  l'Ifle  de  Chy- 
pre où  je  fuis  née  ^  ]c  t'ai  apporté 
ici  mon  innocence  ?  Défabufes-toi, 
j'ai  donné  avant  de  partir  à  un 
amant  que  je  chériflbis  ^  ce  que  tu 
comptes  apparemment  trouver  en 
moi.  Oui,  dit  le  Sophif  je  vous  en 
aime  une  fois  plus.  Allez  vous  pré- 
parer à  partager  mon  lit  ce  foir. 
Et  vous,  dont  le  voile  me  çachg 
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Il  exaflement  le  vifage  ;  pourquoi 
ces  précautions  f  Eft-ce  que  vous 
n'êtes  pas  jolie  f  Ha ,  répondit  Re- 
becca  en  foupirant,  plut  à  Dieu 
que  ma  fatale  beauté  ne  m'eût  pas 
conduite  ici.  Ta Hauteffe  ne  me  ver- 
xoit  pas  à  fes  pieds  ^  la  conjurer  de 
me  rendre  à  un  mari  que  j'adore* 
Quoi  vous  êtes  mariée,  dit  le  So- 
phi  f  &  de  quelle  Religion  êtes- 
vous  ,  s'il  vous  plaît,  vous  qui  ado- 
rez votre  mari  ?  Je  fuis  Juive ,  ré- 
pondit Rebecca*  N'importe  ,  ré- 
pliqua le  Sophi  ;  vous  avez  deux 
grands  défauts  fans  ceux  que  je  ne 
connois  pas  :  c'efl:  votre  ton  lamen- 
table &  votre  précieux  maintien* 
Otez  donc  ce  voile  qui  ne  finit  pas« 
Rebecca  fit  encore  quelques  difl[i- 
cultes ,  &  enfin  montra  le  vifage  le 
plus  régulier  &  le  plus  mauflTade 
que  l'on  eût  vu  depuis  la  Trifayeule 
du  Sophi.  Ha  !  s'écria  t'il  ,  vous 
avez-là  *  Mademoifelle  une  figure 
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effroyablement  belle.  Retournez 
avec  votre  mari.  Nous  ne  voulons 
altérer  en  rien  cette  fidélité  conju- 
gale que  vous  paroiffez  fi  fort  ref- 
pecler.  Rebecca  prit  un  air  guaî 
qui  la  perdit  :  car  fa  phifionomie 
devint  aimable  auffi-tôt  qu'elle  eut 
féché  fes  pleurs.  Les  femmes  ont 
toujours  tort  de  pleurer  ;  car  ce- 
la les  enlaidit  ^  ôc  leurs  larmes 
comme  on  (çait  ^  ne  fignifient 
rien. 

Le  Sophi  furpris  du  change- 
ment excellif  qui  s'étoit  fait  en  Re- 
becca,  lui  commanda  de  retourner 
dans  fon  appartement  jufqu  a  nou- 
vel ordre. 

Une  autre  vînt  enfuite  avec  une 
contenance  grave  ôc  fiere.  Vous 
avez  ,  dit  le  Sophi  ^  Tair  d'un  Ma- 
giftrat  3  Mademoifelle  ;  avez-vous 
fait  bien  des  amans  avec  cette  mi- 
ne-là ?  Des  amans  ?  Seigneur  ,  ré- 
pondit férieufement  Mzire  ^  des 
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amans î  Aucun  mortel,  grand Ehi- 
pereur ,  n'efl;  fait  pour  m  infpirer  de 
l'amour.  Que  faites-vous  donc  ici  ? 
reprit  le  Sophi.  Car  je  fuis  mortel 
&  très-mortel ,  je  vous  en  avertis  i 
d'ailleurs  vous  fçaviez  bien  à  peu 
près  ce  à  quoi  Ton  vous  deftinoit 
dans  un  Sérail.  Seigneur  ^  repriè 
Alzire ,  on  m'enleva  du  fein  de  ma 
famille.  Mon  père  qui  étoit  Efpa-* 
gnol  ôc  Gouverneur  de  Malaga  ^ 
m'infpira  des  fentimens  dignes  de 
nia  naiflance  ôc  me  forma  de  bonne 
heure  pour  foutenir  la  gloire  c^e 
mes  ancêtres.  Des  Pirates  m'ont 
enlève  fur  nos  bords  ^  ôc  croyant 
appcrcevoiren  moi  des  beautés  ca-* 
pables  de  toucher  ta  Hauteffe  ils 
me  conduiîirent  ici.  Ho  bien  ,  vous 
comptez  donc,  monilluflre,  reprit 
le  Sophi ,  que  quelques  Séraphins 
ou  quelques Efprits  del'autre  mon- 
d^  viendront  pour  vous  humanifer  ; 
il  faut  en  attendant  vous  réfoudre  à 
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fcrvîr  de  confidente  à  celle  que 
j'honorerai  de  mon  lit.  Alzire  rira 
alors  un  poignard  qu'elle  portoit  à 
fa  ceinture  ,  &  le  montrant  au  So- 
phi.  Voiià  5 lui  dit-elle,. de  quolme 
garantir  de  l'infamie  que  tu  me- 
prépares.  En  vérité ,  dit  le  Sophi  en 
l'arrêtant,  cette  femitieeft  bien  fin- 
guliere  !  elle  ne  veut  point  de  la 
tendreffe  d'un  honnête-homme  ^  ôc 
quand  on  la  difpenfe  d'en  prendre- 
un,  elle  fe fâche.  Ilnefaudroitque 
dix  femmes  comme  celle-là  pour 
détruire  mon  Empire  ;  qu'elle  ne 
paroiffe  plus. 

Le  Sophi  fatigué  de  Texamen  de- 
toutes  fes  femmes ,  remit  à  un  autre 
jour  la  fuite  d*une  réforme  extraor- 
dinaire dans  un  pais  Mahometan , 
où  tous  les  êtres  qui  fuivent  la  Re- 
ligion de  Mahomet  s'imaginent  ne- 
pouvoir  pofféder  trop  de  femmes  , 
au  lieu  que  les  hommes  de  nos  pais, 
en  ont  trop  d'une. 


Le  Sophi  s'imagina  qu'il  lui  falv 
loit  des  Odalifques  pour  fervir  à  (a? 
toilette ,  &  donner  toutes  les  autres 
à  Tes  Courtifans.  Les  Dames  eurent:^ 
auflTi  la  liberté  d'avoir  des  Pages 
pour  les  deshabiller  ^  ôc  les  hom- 
mes prirent  des  Filles-d'honneur 
les  plus  jolies  quMs  purent  trou- 
Ver.  Au  moyen  de  cet  arrange- 
ment le  fervice  devint  dans  toutes» 
les  bonnes  Maifons  d'Hifpahani' 
d'une  décence  merveilleufe. 

De  tous  les  grands  qui  compo- 
foient  la  Cour  du  Sophi  ^jl  n'y  eu" 
avoit  pas  un  qui  eutautant  de  mérite 
que  le  premier  Vifir  Zamor.  Ifc 
étoit  dans  le  plus  bel  âge  ^.quand  le 
Sophi  parvint  à  l'Empire  ;  d'une' 
figure  douce  &  aimable  ;  fait  com- 
me on  peint  l'amour  ;  les  qualités 
de  fon  efprit  &  de  fon  caractère  le' 
faifoient  adorer  de  tout  le  monde. 
Quoiqu'il  connût  les  ridicules  de: 
fon  Prince,  il  ne  pouvoir  s'eïnpê^ 

Giv 
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cher  de  l'aimer.  Dévoué  au  bien  de 
FEtat^  il  le  feroit  facrifié  mille  fois 
pour  lui  procurer  le  moindre  avan- 
tage. Scrupuleux  fur  fes  moeurs, 
délicat  fur  fes  choix  ,  il  régloit  tou- 
tes fes  vues  ôc  fes  aâions  fur  l'é- 
quité ,  l'humanité  &  le  bon  goût. 
Tel  étoit  lellimable  Zamor. 

Le  Commandement  de  l'armée 
avoit  été  donné  à  un  General  ex- 
périmenté; &  le  Prince  Amir  frère 
de  Sa  Haurefle  avoit  demandé  à  fer- 
vir  fous  lui.  Ce  jeune  Prince  étoit 
courageux  ,  ôc  brûloir  d'acquérir 
de  la  gloire.  Il  eût  bien  voulu  com- 
mander en  chef  ;  mais  il  falkit  fouf- 
crire  aux  Décrets  du  Confeil  6c  aux 
ordres  de  fon  frère ,  Amir  cepen- 
dant ne  pouvoir  fe  réfoudre  z  obéir. 
Son  étourderie  le  précipitoit  dans 
des  écarts  que  le  Général  avoit  bien 
de  la  peine  à  réprimer.  Le  General 
vouloit-il  aller  d''un  côté ,  le  Prince 
marchoit  d'un  autre  ,  les  Soldats 
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aîmoîent  mieux  fuivre  le  jeune  Prîiî- 

ce  que  le  vieil  General  ;  l'un  leur 
donnoit  avec  grandeur  ^  &  l'autre 
les  empêchoit  de  prendre  avec  du- 
reté ;  le  Prince  ne  cherchoit  que 
les  occafions  de  combattre  ,  &  le 
General  vouloir  temporifer.  L'un 
enfin  fe  laiffoit  emporter  par  un 
cournge  indiicret,  &  l'autre  fe  con- 
duifoit  avec  une  prudence  confonv 
mce.  Zelim  f^  plaignit  au  Sophi 
que  le  Prince  fon  frcre  dcconcer- 
toit  rous  fcs  projets  ,  ôc  le  menaça 
de  quitter  l'armée  s'il  ne  le  rapel- 
loir  incelTammenr. 

Le  Prince  reçut  un  ordre  du  So- 
phi de  retourner  dans  fon  Gouver- 
r.ement.  Zamor  s'oppofa  envaln  à 
un  exil  auffi  févere  ;  il  n'obtint  rien. 
Il  écrivit  au  Prince  de  modérer  une 
valeur  qui  ne  pou  voit  que  lui  nuire> 
&  qu'il  la  réfervât  pour  des  occa- 
fions glorieufes  :  que  peut-être  l'e- 
;cerceroit-il  un  jour  pour  fes  pro* 


près  fujets.  Il  lui  faifoît  fentîrave^ 
efprit  les  différences  qu'il  mettoit 
entre  lui  &  le  Sophi ,  &  lui  pro-- 
teftoit  que  fi  le  Prophète  difpofoit 
du  Roi ^  il  le  verroit  avec  joye  éle^ 
vé  au  rang  fuprême. 

Il  y  a  apparence  que  Zamor 
comptoit  que  fes  lettres  ne  parvien* 
droicnt  jamais  j.ufquau  Sophi  :■ 
Amir  aimoit  tendrement  Zamor  ;  il 
lui  écrivoit  régulièrement.  On  ver- 
ra dans  la  fuite  que  ce  commerce- 
fut  fatal  à  tous  les  deux. 

Pendant  que  Zamor  propofoit 
des  accommodemens  entre laPer- 
fe  &  la  Turquie  ;  le  Sophi  imagi-- 
noit  tous  les  jours  de  nouvelles 
manières  de  pafler  fon  tems  agréa- 
blement. Les  Odalifques  étoientf 
rentrées  en. fondions  auprès  de  lui, 
&  il  trouvoit  leur  fervice  beaucoup 
plus  doux  que  celui  des  hommes* 
Zamor  fentoit  de  quelle  confé- 
i|uence  il  étoit  pour  la  conferva*! 


tîon  de  Sa  Hauteffe  de  fixer  fbn  cî-- 
radere  inconftanc.  Oh  ne  lui  avoir 
encore  vu  que  des  fantaifies  de 
huit  jours ,  &  fou  vent  pour  des  ob- 
jets à  qui  fes  moindres  Officiers  fe 
ferorent  fait  confcience  d'adrefTer 
des  douceurs.  Une  feule  avoit  mé* 
rite  par  fes  charmes  ,  fon  efprit  ^ 
fes  qualités  &  fa  naiiîance  de  lui 
infpirer  une  paffion  férieufc  y  mais 
il  n'eut  pas  affez  de  difcernement 
pour  connoître  le  mérite  de  Sanga.. 
Il  la  trouva  jolie  ,  lui  dit  qu'il  en 
ctoit  amoureux»  Sanga  lui  répondit 
avec  beaucoup  d'efprit ,  &  le  Sophî 
n''y  comprit  rien.  Enfin  il  lui  de- 
manda fi  elle  avoit  envie  de  le  faire 
courir  après  elle  ^  comme  les  Pages 
eouroient  après  les  Filles  de  la  Rei- 
ne fa  mère.  J'avoue  ^  lui  dit-èlle^ 
que  Votre  Hautefl'e  mérite  qu'on 
abrège  fes  foupirs  ;  mais  comme 
amant  vous  n'êtes  difpenfé  de  rien. 
Ma  naiffance  &  mon  rang  ne  mç 


permettent  pas  de  me  croire  Iionô^ 
rée  du  titre  de  votre  Maitreiïe  ,  & 
je  fuis  trop  riche  pour  me  foucier 
de  la  fortune  achetée  a  cet  indigne 
prix.  Ainfi  fi  vous  voulez  vous  faire 
aimer ,  il  faudra  vous  affujettir  aux 
foins  des  amans  ordinaires.  Mada- 
me ,  dit  le  Sophi ,  vous  voyez  bien 
que  je  n'ai  pas  le  tems  de  faire  l'a- 
mour ;  ni  moi  celui  d'écouter  plus 
long- tems  ta  Hauteffe  ,  répondit 
Sanga.  Peut  être  fakes-vous-bien, 
répliqua  le  Sophi  ?  Pardonne- moi, 
reprit  Sanga  ,  ta  Hauteffe  n'eft  pas 
dangereufe  ;  en  difant  ces  demie: s 
mots  elle  s'éloigna. 

Ccmme  le  Sophi  ne  regarcioit 
une  femme  qu'au  vi/age,  celui  de 
Sanga  ne  lui  plût  pas  longttms.  il 
s'amufa  auprès  d'une  autre  ,  &  en 
peu  de  tems  il  acquit  autant  d'ex- 
périence fur  les  femmes  que  fes 
vieux  Courtifans  ,  ôc  finit  par  les 
trouver  toutes  femblabies.  C'ellce 
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^î  arrive  aux  hommes  qui  ne  les 
aiment  que  par  inflinâ:  ôc  qui  en 
ont  connu  un  fort  grand  nombre» 
Ceux  qui  n'ont  jamais  vécu  qu'avec 
celles  pour  lefquelles  ils  avoientde 
la  paillon  ,  conservent  le  fentiment 
du  plaifir  qu  elles  infpirent  jufques 
dans  un  âge  avancé.  Mais  la  multi- 
plicité des  objets  émouffe  les  fens  » 
&  ne  laifTe  pour  reflburce  que  le  li- 
bertinage le  plus  déterminé  dans 
un  âgeoLià  peineletempéramment 
eft  formé.  Leurs  cœurs  n'ont  d'au- 
tres mouvemens  que  ceux  de  la 
circulation  ,  la  volupté  pure  n'en  a 
jamais  approché  ;  &  Tamour  ten- 
dre ôc  dclicat  efl  regardé  comme 
une  chimère  par  ces  hommes  in- 
fenlés.  Ils  prennent  l'ombre  pour 
la  réalité  ,  &  ne  connoiflent  leur 
erreur  que  quand  le  bonheur  des 
autres  leur  fait  fentir  qu'il  n'tft  plus 
lems  de  remédier  à  la  privation  4ô 
leur  fanté. 
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Zamor  faifoit  des  projets  d'ac-* 
commodément  entre  les  Cours  de 
Perfe  &  de  Turquie  ,  commue  je 
l'ai  déjà  dit.  Il  propofa  au  Sophi 
de  demander  au  Sultan  Soliman  fa 
iîlle  aînée  qui  étoit  d'une  grande 
beauté*  Il  imaginoit  que  ce  ma- 
riage produiront  infailliblement  la 
paix  5  ôc  la  reftitution  des  Places 
que  Soliman  avoit  conquifes  fur  la 
Perfe.  A  cette  propofition  le  Sophi 
fêva  un  moment,  dit  qu'il  y  penfe- 
xoit  5  Ôc  fortit  du  Confeil  pour  aller 
dîner  chez  le  Moufti ,  où  il  oublia 
cotalement  les  affaires  de  l'Etat^  & 
principalement  celle  de  fon  ma^- 


iriage. 


Ce  ne  fut  pas  fans  fe  faire  long- 
tems  prier  que  le  Sophi  confcntit 
â  nommer  un  Ambaffadeur  pour  la 
Cour  de  Soliman.  Enfin  il  chargea 
'ZjàmoT  de  cette  négociation  impor- 
tante ,  ôc  d'époufer  en  fon  nom  ia 
fiil^e  de  Soliman. 
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"tZamor  partit  avec  tout  remprel- 
îement  d'un  fujet  fidèle  qui  ne  de- 
m-ande  que  le  bien  de  fon  Prince  &c 
celui  de  l'État.  Il  ne  fut  pas  plutôt 
^n  chemin  pour  fon  Ambaffade  que 
Je  Sophi  devint  amoureux  fubite- 
ment  de  la  fille  d'un  Ofiicier  de  fa 
Maifon  9  d'une  naijGfance  obfcure 
&  d'un  mérite  encore  plus  ignoré  ; 
mais  c'étoit  la  plus  grande  femme 
de  fon  Empire,  ôc  il  s'étoit  déclaré 
depuis  quinze  jours  pour  les  figures 
gigantefqùes.  Ce  goût  lui  étoit  ve- 
nu de  ce  qu'un  jour  il  avoit  aflifté  à 
.une  difiedion   où   les   Médecins 
d'Hifpaham  ,  grands  difféqueurs  , 
avoient  démontré  que  les  grandes 
femmes  ne    pouvoient   pas  avoir 
d'efprit;  ôc  le  Sophi  ^  comme  on 
l'a  vu  plus  haut,  avoit  un  éloigne- 
rnent   prodigieux   pour  les  efprits 
fubtils.  11  diibit  que  l'on  n'étoit  ]^^ 
jsn^is  que  àts  bêies  avec  eux. 
!L£$  Médecins  donc  dpnnoienî 
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pour  raifons  ,  qui  ne  feroient  fùrc- 
nient  pas  goûtées  dans  cepaïs-ci, 
[  où  les  grandes  femmes  font  (i  bien 
proportionnées  ôc  ont  des  grâces  fi 
touchantes  >  ]  que  l'efprit  pour  l'or- 
dinaire réfidoit  dans  la  tête  ôc  dans 
le  fang  ^   que  plus  les  vaifTeaux 
étoient  délicats,  le  fang  pur  ôc  fub- 
til ,  plus  les  efprits  fe  portoient  li- 
brement à  la  tête  &  au  cœur  ;  & 
que  la  tête  étant  le  fiége  de  l'imagi- 
nation ,  c'étoit  de  la  délicateffe  des 
vaiffaux  ôc  des  organes  que  dépen- 
doient  les  idées  vives  ôc  un  juge- 
ment fain  :  que  les  grandes  femmes 
ne  pouvoient  pas  jouir  de  cesavan- 
.  tages  5  par  deux  raifons  :  première- 
ment parce  que  la  force  chez  les 
femmes  étoit  une  défe£luofité  ,  ôc 
eue  leurs  organes  étant  proportion- 
nés à  la  grandeur  de  leurs  membres, 
l'étendue  de  leur  machine  nuifoit 
à  la  fubtilité  du  fang.  La  féconde 
faifon  qulls  avançoient;  ôc  qui  ne 


me  paroit  pas  pluSifenfée  que  la  pre- 
mière ^  étoit  que  les  grandes  ftm- 
mes  ayant  la  peau  moins  délicate  ôc 
les  pores  plus  ouverts  ^  l'efprit  s'é- 
vaporoit  chez  elles  avant  de  mon- 
ter au  cerveau  par  longueur  du  che- 
min qu'il  avoir  à  parcourir.  Enfin 
ils  finirent  ceite  differtation  par  une- 
comparaifon  qui  enchanta  le  Sophi 
malgré  fon  abfurdité.  Les  Méde- 
cins dirent  qu'il  y  avoir  bien  plus 
de  perfection  dans  une  monrre  ex- 
ceflivement  petite  que  dans  une^ 
horloge  de  Cathédrale,  quoique  le 
mouvement  en  fut  conftruit  de  la 
même  manière.- 

Le  Sophi  fortit  de  cette  affem-- 
blée  rempli  d  admirarion  pour  les- 
Demonftrateursôc  pourladémonf-- 
trarion.  11  afiîgna  à  celui  des  Mé-^ 
decins  qui  lui  avoit  paru  raifonrjer- 
le  plus  obfcurément  une  penfion 
de  mille  pièces  d'or.  Que  cela  eft 
beau ,  s'écrioit-il  l  il  faut  avouer  que 
Part.  L  D 
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mon  Médecin  Kiaka  a  une  profon- 
deur de  jugement  impénétrable  ', 
avez -vous  admiré  combien  cette 
comparaifon  d'horloge  &  de  cer- 
veau eft  jufte  ?  pour  moi,  dit  Kadek^ 
j'avoue  que  je  n'y  ai  rien  compris. 
Ha  je  le  crois  bien  ,  répliqua  leSo- 
phi  ;  car  vous  n'avez  pas  le  fens- 
commun ,  quoique  vous  faffiez  des 
vers  affez  jolis.  Votre  Hauteffe  ba- 
dine fi  agréablement  qu'on  eft  tou- 
jours charméde  l'entendre.  Qu'en- 
tendez-vous par  badiner  ?  répliqua 
le  Sophi  5  je  parle  très-férieufement- 
;Votre  Hauteffe  eft  toujours  admi- 
rable, reprit  Kadek ,  foit  dans  fon 
férieuxou  dans  fagayeté.  A  la  bon- 
ne heure  dit  le  Sophi.  Cela- eft  cer- 
^  tain ,  continua  Kadek  en  s*inclinant 
avec  un  refpefl:  impertinent.  Le  So- 
phi lui  dit  qu'il  avoir  à  lui  parler ,. 
&  quil  ne  manquât  pas  de  retrou- 
ver à  fon  coucher. 
Il  faut  rendre  compte  ici  de.  ce 


qu'etoît  Kadek ,  favori  du  Sophî. 
II  avoit  été  mis  en  qualité  de  Page 
auprès  de  Tranfcendant ,  quand  oa 
lui  fît  fa  Maifon  ;  &  comme  il  avoit 
Tefprlt  fouple  &  complaifant ,    le 
Prince  i'aimoit  extrêmemenr,&  l'a- 
vança jufquà  en  faire  fon  Chambe- 
lan  ,  quand  il  fut  maître  de  difpofer 
des  emplois  attachés  à  fa  perfonne. 
Kadek  avoit  une  très-belle  tête  fur' 
un  corps  aflez  mal  fait  ;  mais  il  plai- 
foit  à  toutes  les  femmes  par  des  ef- 
pérances  flateufes  dontilne  tardoif 
gueres  a  les  défabufer.  Au  refte  fa 
figure  étoit  le  portrait  de  fon  ame  ,^ 
s'il  en  avoir  une  ;  car  cela  n  étoit  pas 
bien  décidé.  Quoiqu'il  enfoit,  Ka- 
dek promettoit  tout  ce  qu'on  VOU-- 
loit ,  6c  ne  tenoit  rien  de  ce  qu-iU 
promettoit.  Il  avoit  Tefprit  brillant 
&  fubtil ,  inconféquem  &  bizarre  : 
il  faifoit  des  vers  avec  beaucoup  de  " 
délicateflTe.  Il  avoit  une  grande  ha* 
bitude  de  i  Alcoran  ,  &  intetprétoit^ 
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la  Loi  de   Mahomet  comme  unr 

JDoâeur.  Tantôt  de  la  Seéle  d'Ha- 
li ,  qui  eft  celle  des  Perfans  ,  tan- 
tôt de  celle  d'Omarque  fui  vent  les 
bons  Mufuimans  y  il  abandonnoit 
bientôt  cqs   deux  premières  pour 
s'attacher  à  celle  de  Melich  qui  eft 
îa  Secte  des  Maures.  Enfin  il  fem- 
bloit  perfuadé  qu''Odman  avoir  été 
le  meilleur  interprète  de  la  Loi  dô 
Mahomet.  Il  a  voit  voulu  long-tems 
s  élever  contre  celle  d'Hali  qui  étoit 
la  Religion  dominante  du  païs  ; 
mais  craignant  que  cette  fureur  ne 
lui  attirât  de  méchantes  affaires  ,  il 
prit  le  parti  de  ne  rien  croire  & 
d'exercer  fon  efprit  fur  des  matiè- 
res qui  lui  fiffent  plus  d'honneur  ÔC 
ne  lui  attiraffent  point  de  chagrins* 
31  fut  long-tems  fans  donner  la  pré- 
férence à  aucune  Religion,  même 
à  l'extérieur  ,  &  il  paffa  quelques 
années  dans  cette  incertitude  ;  mais 
enfin  voulant  obtenir  un  poûe  q^ui 


d^pendcit  du  Moufti ,  il  devînt  zé- 
lé fcQateur  d'Hali.  Mais  le  Moufti 
connut  fa  rufe&nelui  accorda  rien. 
Kadek  avoit  un  caraéiere  violent, 
faux  ôc  bas  ;  il  cachoit  fes  vices  fous 
l'apparence  de  la  franchife  ,  de  la 
douceur  ôc  deTélévation.  Avare, 
plein  d'orgueil^  envieux 5infoIcnt, 
indifcret ,  il  lui  falloir  toute  fa  fou* 
plefTe  pour  fe  tirer  des  mauvaifes 
affaires  que  fa  faufl'eté  &  fon  érour» 
derie  lui  attiroient,  &  que  fon  dé^ 
faut  de  vues  l'empêchoit  d'apper- 
eevoir  &  d'éviter.  Dangereux  dans 
fes  difcourSjfaux  dans  fes  procédés^ 
iaconftant  dans  les  affedions^preC- 
que  toujours  infenfe  ô^  rarement 
fage  y  d'une  défiance  qui  faifoit  bien 
voir  qu'il  ctoit  dans  l'habitude  de 
tromper  tout  le  monde.  Tel  étoit 
Kadek  quand  le  Sophi  parvint  à 
l'Empire. 

Le  Prince  lui  donna  toute  fa 
-ccnfiance  ,  ôc  l'éleva  au  faite  des^ 


gt-andeurs  :  mais  Kadek  étolttrop»'^ 
injufle  ôc  trop  ingrat  pour  recon- 
noître  par  fon  attachement  les  bien- 
faits de  fon  Souverain,^  Il  étoit  l&^ 
premier  à  faire  du  Sophi  des  contes 
fanglans.  Mais  comme  l'on  n'ofe 
jamais  rapporter  aux  Princes  des 
chofes  déiagréables  ,  Kadek  joùif- 
foit  en  paix  de  toute  fa  faveur. 

Ah  lui  dit  le  Sophi  du  plus 
loin  qu'il  Tàpperçut  ,  que  je  fuis 
amoureux  ?  quoi  i  feroit-il  vrai ,  ré- 
pondit Kadek  ^  que  ta  Hautefle 
fiu  touchée  pour  la  bel!e  Princeffs 
qu'on  efl:  allé  lui  chercher  ?  Com- 
ment çXeprit  le  Sophi ,  tuveur  que 
je  fois  amoureux  d'une  perfonne 
que  je  n'ai  jamais  vue  .  parce  qu'on 
m'a  écrit  de  mille  lieues  d'ici  , 
quelle  eft  belle,  il  faut  que  je  le 
croye  !  ;e  ne  veux  pas  aller  à  tâtons 
avec  les  femmes  ;  il  faut  les  voir 
pour  conclure  avec  elles.  Ta  Hau* 
telTe ,  lui  dit  Kadek^  raifonne  tou?- 
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jours  avec  un  Cens  exquis.  Il  eft 
bien  quefiion  de  compliments  ^  ré- 
pliqua le  Sophi  ;  je  fuis  amoureux,- 
tedis-je,  à  en  perdre  rcfprit.  Ta 
HautefTe  auroit  beaucoup  à  faire  f 
répondit  Kadek.  Quoi  toujours  des 
fadeurs  ,  s'écria  le  Sophi  avec  im- 
patience :  j'aime  Azama;  voilà  cel- 
le  que  j  adore.  Quoi  !  répondit  Ka- 
dek étonné  ,  la  fille  de  votre  Maî- 
tre d'Hôtel  ?  Mais  elle  n'eft 

Que  vas  tu  me  dire  _,  reprit  bruf- 
quement  le  Sophi  ?  une  fôttife  ?  Je 
vous  dis  que  je  l'aime  ;  &  cela  doit 
fufBre  à  ce  que  je  crois.  Ha  fans 
doute  ,  interrompit  Kadek  ;  mais  ta 
HautefTe  lui  a  t'elle  fait  fçavoir  feS' 
volontés  f  Oui ,  répondît  Tranfcefi* 
danî  y  je  Tai  envoyé'  chercher  au- 
jourd'hui ;  elle  m'a  rcfufé  par  rai- 
fon d'honneur.  Mais,  répondit  Ka- 
dek, Azama  eft  une  fotte.  Eft-ce- 
qu'on  a  Jamais  eu  de- l'honneur, 
^and  il  eft  queftion  de  lier  avec  un: 


r 


(48  > 
grand  Roy.  Cependant^  dit  le  So- 
phi ,  elle  en  a  comme  toutes  les? 
filles  de  la  Reine  ma  mère.  Je  t'ai 
fait  venir  j  dit  le  Sophi,  afind'ima^ 
giner  avec  moi  des  expédients  pouu 
mettre  un  fi  grand  honneur  à  la  rai- 
fon.  Car  fiellene  s'adoucit  pas  :  je 
fuis  déterminé  à  Tépoufer.  Je  ne 
puis  trop  acheter  une  i\  grande  fem- 
me ôc  unefig  ande  vertu.  Ta  Hau- 
tefie  n'y  penle  pas  ,  reprit  Kadek.- 
A-t'elle  oublié  que  Zamor  Ton  Am- 
baiïadeur,  ed  allé  lui  chercher  une- 
belle  Princeffe  qui  doit  affurer  la 
paix  des  deux  Empires.  Oui  j'ai 
penfé  à  tout,  reprit  le  Sophi.  Mais 
dois-je  à  mes  Sujets  le  facrifice  de 
mes  plaifirs  ?  Enfin  Seigneur,  ré- 
pondit Kadck;  il  faut  au  moins  avant 
que  de  fe  livrer  à  cette  extrémité 
travailler  a  vous  procurer  Azama 
fans  cette  cérémonie.  Vas,  cours;, 
dit  le  Sophi ,  amené  là  ou  je  i'é- 
p<îafe^ 

Kadeg,. 


C4P) 

Kadek  n'eut  point  de  repos  qu'il 

n'eût  parlé  à  Azama.  Mais  ce  fut  en 
vain.  Elle  fentit  qu'il  falloit  fe  faire 
valoir  ;  &  plus  elle  vit  le  Sopli 
empreffé  ,  plus  elle  marqua  d'éloi- 
gnement  pour  les  propolîtions.  Je 
ne  fçai  i\  elle  étoit  confeilide;ileft 
certain  que  les  femmes  les  plus  bor- 
nées ont  toujours  aflez  dinflindl: 
pour  conduire  un  homme  qui  les 
aime ,  eût-il  de  l'efprit ,  &  encore 
bien  mieux  quand  il  n'en  a  point 
&  qu'il  fe  livre  de  lui  même  aux 
pièges  qu  elles  lui  tendent, 

Kadek  fit  des  efforts  înouis  pour 
réduire  Azama ,  quand  il  auroit  par- 
lé pour  lui  même  ,  il  n'auroit  pu 
mieux  dire  :  mais  elle  fut  inébranla-- 
ble ,  &  oppofa  toujours  fon  hon- 
neur qui ,  à  ce  qu'elle  difoit ,  lui 
étoit  plus  cher  que  la  vie.  Kadek 
revint  tout  trille  rapporter  au  Sophî 
la  converfation  qu'il  avoir  eue  avec 
elle,  &  le  peu  de  fuccès  des  tenta- 


tîves  redoublées  qu'il  avoit  em- 
ployées pour  la  ranger  à  fon  devoir. 
Le  Sophi  foupira ,  fe  mit  à  rêver, 
&  de  tems  en  tems  faifoit  à  Kadek 
des  queftions  fort  embarrafTanies. 
Il  lui  demanda  ,  par  exemple  , 
comment  il  Ta  irouvoit.  Moi,di- 
foit  Kadek ^  je  n'ai  pas  Ihonneur 
d'avoir  d'aufli  bons  yeux  que  ta 
Hauteffe.  Mais  ,  répondoit  le  Koi, 
convenez  au  moins  que  c'efila  plus 
grande  femme  de  mon  Royaume. 
Cela  eft  vrai  >  répondoit  Kadek. 
Elle  a,  reprit  le  Sophi  ,  des  yeux 
qui  ne  finilTent  point.  Je  conviens 
que  fa  bouche  n'eft  pas  de  ces  pe- 
tites bouches  enfantines  que  l'on 

voudroit  toujours la  fienne 

eft  grande  &  férieufe  :  mais  elle  me 
plaît  comme  cela  ;  je  ne  veux  pas 
qu'on  en  médife.  Au  moins,  Mon- 
fieur ,  n'allez  pas  vous  avifer  de 
faire  des  vers  fur  rna  Maîtreffe.  Car 
lu  vousfeçois  rentrer  cent  pied_s  fous 


terre  je  vous  en  avertis.  Tai  tro[$ 
de  refpecl  pour  ta  Hauteffe  pour 
m'oublier  jufqu'à ce  point,  répon- 
dit Kadek  :  &  quand  je  penferois 
mal  de  fon  choix  :  je  me  garderois 
bien  de  penfer  haut.  Je  chanterai 
plutôt  les  qualités  que  je  connois 
dans  Azama  ,  &  celles  qu'elle  n'a 
pas.  A  la  bonne  heure ,  dit  le  Sophie 
Songez  demain  à  aller  demander 
Azama  de  ma  part  à  fon  père.  Eft- 
il  bien  décidé,  demanda  Kadek, 
que  ta  Hauteffe  veuille  s'abbaiffer 
jufqu'à  époufer  la  fille  d'un  de  £qs 
Officiers.  Vous  avez  ^  répondit  le 
Sophi,  des  objeûions  impertinen- 
tes. Eh  que  ferez-vous  ,  demanda 
encore  Kadek,  de  la  Princeffe  Fa- 
tima  qu'on  eft  allé  vous  chercher  ? 
Je  n'en  fçai  rien,dit  le  Sophi.  Quand 
elle  fera  arrivée  ,  je  lui  propoferal 
des  conditions  honnêtes ,  par  exem- 
ple detre  maMaîtreffe.  Je  lui  don- 
iiei:ai  une  Maifon  ôc.un  train  feloii 


fon  rang.  Mais  Seigneur,  ajouta 
Kadek ,  ce  n'efl  point  là  rintcnrion 
de  Soliman.  Que  m'importe,  reprit 
le  Sophi  ?  fi  elle  n  eft  pas  contente, 
elle  s'en  retournera  ;  je  ne  veux 
point  la  gêner.  Mais ,  demanda  en- 
core Kadek  ^  fi  Soliman  fe  venge 
fur  vos  Etats  de  TafFront  que  vous 
faites  à  fa  fille  y  a  cela  le  Sophi 
répondit. 

Trop  de  réflexions  entraînent  trop  de  foin 
Je  ne  fçai  pas"  prévoir  les  malheurs  de  (i  loin^ 

Votre  mémoire  5  Seigneur  ,  eft  des 
plus  heureufes  :  mais  les  expédients 
nous  manqueront  dans  le  befoin, 
&  la  Perfe  va  être  troublée  par  des 
guerres  fanglantes  pour  une  fatis- 
fadion  qui ,  ce  me  femble^  n'en 
vaut  pas  la  peine.  Taifez  vous  une 
fois  pour  toute  ^  je  ne  veux  pas 
être  contrarié  ;  obéifTez.  Kadek 
prit  le  feu!  parti  qui  lui  convint, 
Cétoit  de  faire  ce  que  lui  çomrnaii: 
doit  le  Sophi» 


Le  lendemain  Kadek  s'acquitta 
de  fa  commiffioii ,  6c  annonça  au 
père  d'Azama  les  volontés  de  7  ranf- 
cendant.  Ce  bon  père  fe  fût  bien 
paffé  de  Thonneur  que  le  Sophi 
faifoit  à  fa  famille.  Il  fçavoit  que 
quand  le  Roi  feroit  las  de  fa  fille  ;  il 
la  répudieroit  :  mais  il  falloit  obéir  6c 
il  n'héfita  point.  Qu'H/7/i  t'accom- 
pagne ,  ma  fille,  lui  dit- il  en  Tem- 
braflant  ;  je  te  fouhaite  toutes  les 
profpérités  que  notre  Prophète  pro- 
met aux  vrais  Croyans.  Souviens 
toy  de  ton  père  5  ôc  fois  foumife  à 
ton  Epoux. 

Les  troupes  eurent  ordre  de  fe 
tenir  prêrcs  pour  recevoir  Azama. 
Elles  fe  rangèrent  en  haye  fur  fon 
paffage.  Une  foule  de  Peuple  vint 
pour  examiner  la  future  Reine  ,  ôc 
quoiqu^on  ne  la  trouvât  pas  belle  , 
on  fe  crut  de  mauvais  goût  puifque 
le  Roy  l'avoit  choifie  entre  toutes. 

Le  Sophi  avoit  tant  d'impatience 

Eiij 
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îd'être  poffefTeur  d'Azama ,  qu'il  ne 
différa  que  jufqu*au  lendemain  la 
cérémonie  de  fon  mariage.  Les 
Grands  de  l'Empire  vinrent  faire 
leur  Cour  à  la  future  Reine.  Elle 
prit  comme  l'on  penfe  bien  un  ait 
infolent  ne  pouvant  Tavoîr  noble  ; 
&  elle  reçut  les  hommages  qu'on 
lui  rendoit  avec  une  contenance 
embarraffée^Ôc  ce  ton  impudent  qui 
caradérife  les  femmes  déplacées 
dans  le   rang  qu'elles  occupent. 
Azama  ne  fçavoit  que  faire  de  fes 
yeux  ni  de  fes  éternels  bras  ;  elle 
ne  voulut  pas  fouffrir  qu'on  lui  bai- 
fat  la  main  ,  qu'elle  n'a  voit  pas  jo- 
lie ;  on  fe  gardoit  bien  de  dire  ce 
que  Ton  penfoit  du  choix  du  Sophi  : 
on  accabloit  Azama  d'éloges  &  de 
compliments.  Ce  qui  raffuroit  les 
Perfans ,  étoit  Hnconflance  de  leur 
Prince  ;  &  ils  efpéroient  qu'Azama 
feroit  répudiée  avant  l'arrivée  de 
la  Pxinceffe  j  ils  fe  trompèrent.  Le 


Sophi  aima  long-tems  Azama  par-i 
ce  qu'elle  déplailbit  à  tout  le  mon- 
de. Il  difoit  qu'un  Souverain  qui  fai- 
foit  la  volonté  de  fes  Sujets  méri- 
toit  d'en  être  dominé. 

On  dépêcha  promptement  des 
Couriers  à  Zamor,  afin  que  s'il  en 
étoit  encore  tems  ,  il  rompît  fa  né- 
gociation, ôc  n'amenât  pas  la  Prin- 
ceffe  y  ou  du  moins  qu'il  traînâc  les 
affaires  en  longueur.  Zamor  reçut 
la  nouvelle  du  mariage  du  Sophi 
comme  un  coup  de  foudre.  Il  étoit 
fur  le  point  de  repartir  aveclaPrin- 
ceffe.  Tout  étoit  terminé  ,  la  paix 
fîgnée  &  les  conditions  arrangées. 
Que  faire  f  Quels  moyens  trouver 
pour  réparer  d'aulTî  grandes  fautes. 
Cette  affaire  devenoit  la  caufe 
commune.  Tout  l*état  y  étoit  inté- 
reffé.  De  quel  œil  le  Grand  Sei- 
gneur verroit-il  l'affront  qu'on  lui 
faifoit  ?  n'étoit-il  pas  à  craindre 
qu'un  pareil  changement  n'attirât 

Eiv 


fur  la  Perfe  des  guerres  fans  fin  ^  & 
peut-être  fa  deftruâion  totale.  Ces 
réflexions  jettoient  Zamor  dans  un 
accablement  funefte.  Tout  fon  ef- 
prit  /toute  fa  prudence  ne  lui  fug- 
géroient  d'autres  moyens  que  de 
partir  brufquem.ent  &  de  retournée 
à  Hifpaham. 

Le  Premier  Vifir  étoit  fon  ami. 
Zamor  lui  confia  fes  peines  &  fon 
embarras  ;  mais  toutes  ces  confi- 
dences ne  remédioient  à  rien  :  le 
Sultan  pouvoit  apprendre  d'ailleurs 
le  mariage  du  Sophi ,  ôc  env^oyer 
un  cordon  à  Monfieur  TAmbafla- 
deur  pour  lui  apprendre  à  venir  de 
fi  loin  propofer  à  un  Empereur  des 
conditions  que  Ton  ne  tenoit  pas, 
&  fe  mocquer  de  Sa  Hautefle  fans 
rime  ni  raifon. 

Zamor  étoit  affez  bon  Sujet  pour 
fe  facrifier  au  bien  de  la  Patrie  ; 
mais  le  Grand  Seigneur  fe  feroit  il 
jContenté  de  cette  viûime  i  Non, 
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Il  auroît  fans  doute  commence  pa? 

lui  fa  vengeance  ,  &  lauroit  conti- 
nué fur  la  Perfe. 

Dans  cette  cruelle  extrémité 
Zamor  cherchoit  des  expédients; 
Tout  paroît  bon  dans  l'infortune 
jufqu^aux  plus  légères  efpérances; 
les  malheureux  ne  fe  découragent 
que  quand  les  expédients  leurs 
manquent,  &  que  rimagination  ne 
leur  fournit  plus  de  reffources  dans 
leurs  malheurs. 

Zamor  fit  demander  au  Sultan 
une  Audience  particulière,  oiiper- 
fonne  ne  fût  admis  que  le  Grand 
Viiir.  Elle  lui  fut  accordée.  Après 
s'être  profterné  félon  la  Coutume  , 
il  dit  à  Soliman  que  le  Sophi  fon 
Maître  étoit  un  Prince  d'une  fanté 
foible  ,  &  dont  refprit  inconftant 
&  indéterminé  ne  pouvoir  que 
procurer  à  la  Princeffe  fa  fille  des 
chagrins  &  des  ennuis.  QueTranf^ 
vendant  avoit  un  frère  qui  pourroit 
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un  Jour  lui  fuccéder  à  TEmpirei  8c 
qui  méritoît  par  fes  qualités  extraor- 
dinaires de  régner  fur  les  Perfes,  ôc 
de  poffeder  la  Princeffe  promife  à 
fon  aîné.  Qu'en  fon  particulier  il 
defiroit  ardemment  que  Sa  Hautef- 
fe  voulut  confentir  à  1  échange,  ÔC 
qu'il  fe  chargeoit  d'appaifer  le  So- 
phi,  s  il  murmuroit  de  cette  trahi- 
fon.  Le  Sultan  après  avoir  écouté 
attentivement  le  difcours  de  Za- 
mor ,  lui  demanda  pourquoi  il  na- 
voit  pas  fait  d'abord  fes  propofitions 
pour  le  Prince  Amîr.  Zamor  répon- 
dit qu'ayant  compté  que  le  Sophi 
romproit  certain  engagement ,  il 
avoit  fouhaitté  auffi  bien  que  tous 
les  Grands  de  l'Empire  de  voir  leur 
Roy  uni  à  une  belle  Princeffe  ca- 
pable de  procurer  à  l'Etat  des  avati- 
tages  &  de  l'éclat  ;  mais  qu'il  avoit 
reçu  de  la  Cour  de  Perfe  des  nou- 
velles qui  lui  apprenoient  que  le 
Sophi  plus  amoureux  que  jamais 
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<îe  fa  Maîtrefle  fe  préparoit  à  Pé- 
poufer  ,  malgré  les  engagemens 
qu'il  étoit  venu  contra£ter  en  fou 
nom.  Qu'il  en  étoit  outré  &  qu'il 
prioit  Sa  Hautefle  avec  les  plus  vi- 
ves inftances  d'accorder  au  Prince 
Amir  la  main  de  la  Princeffe  fa 
fille  pour  punir  le  Sophi  de  fou 
aveuglement  &  de  fon  manque  de 
foi.  Le  Sultan  répondit  qu'il  pen- 
feroit  à  cette  affaire  &  fit  retirée 
l'Ambaffadeur  quiattenditavec  im- 
patience &  la  plus  grande  inquié- 
tude quelles  feroient  les  réfolutions 
du  Sultan. 

Elles  vinrent  enfin  ,  mais  bien 
différentes  de  ce  qu'il  efpéroit.  Le 
Grand  Vifir  lui  montra  Tordre  que 
le  Sultan  lui  envoyoit  de  s'éloigner 
de  Conftantînople  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Soliman  eft  dans 
une  grande  colère  contre  le  Sophî, 
ajoûta-t'il  ;  mais  je  ne  crois  pas  le 
mariage  rompu  pour  cela  entre  la 
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FjrînCefTe  &  le  Prince  Amîr.  Soli- 
man vous  eftime  beaucoup  ;  il  a 
déclaré  nettement  que  c'eft  à  vo~ 
tre  mérite  que  vous  devez  la  vie  > 
ôc  qu'il  eût  fait  étrangler  tout  autre 
que  vous  pour  montrer  au  Sophi  le 
€as  qu'il  fait  de  fes  Miniftres. 

A  l'égard  du  Prince  Amir,il  con- 
feilla  à  Zamor  de  lui  dire  qu'il  de- 
voit  venir  à  la  Cour  du  Sultan; que 
fapréfence  fans  doute  produiroit  un 
bon  effet  ;  qu'il  n'y  avoii  rien  de 
défefpéré  par  rapport  à  fon  mariage 
avec  la  Princefïe  qui  avoit  été  de- 
mandée pour  fon  frère.  Zamor  fit 
un  tendre  adieu  au  Vifir  ,  &  donna 
des  ordres  pofitifs  pour  partir  de 
Conftantinople  avant  la  nuit.  Il  re-» 
prit  triftement  le  chemin  de  la  Per- 
fe.  Ses  réflexions  ne  calmoient  pas 
fes  allarmes  ,  &  fans  famour  qui 
le  retenoit  a  la  Cour  du  Sophi  ,  il 
s'en  feroit  éloigné  pour  jamais. 

Zamor  étoit  d'une  haute  naif- 
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fance.  Son  père  avoît  rendu  à  Ta^- 
mac  des  fervices  importans  ,  &  il 
^toit  parvenu  dans  un  âge  tendre 
auxpremieres  dignités  derEmpire, 
Son  mérite  extraordinaire  lui  avoit 
acquis  l'afFeâion  de  tous  les  gens 
de  bien  &  avoit  contraint  l'envie  à 
fe  taire.  Il  plut  à  Aimanzine  fœuç 
du  nouvel  Empereur.  Cette  Prin- 
ceflîe  éroit  extrêmement  aimable. 
Zamor  foupira  long-tems  en  fi- 
lence  ,  rendit  à  cette  Princeffe  des 
foins  refpcûueux,  fut  entendu ,  & 
on  lui  permit  d'efpérer  qu'un  joue 
on  y  leroit  fenfible.  Le  jour  vint 
oii  Aimanzine  avoua  à  Zamor 
qu'elle  payoit  fon  amour  parle  re* 
tour  le  plus  tendre.  Elle  lui  promît 
enfuite  de  n'être  jamais  qu'à  lui  ;  ÔC 
sHinit  à  Zamor  par  des  liens  fi  forts 
que  rien  ne  pouvoit  plus  les  rom-r 
pre.  Ils  en  étoient  à  cet  engage- 
ment ,  quand  Zamor  fut  nommé 
AmbafTadeuç  de  h  Çouç  de  Sglir» 


ftian.  Il  ne  fe  leroir  Jamais  déter- 
miné à  accepter  cette  Ambaflade 
que  parce  qu'il  avoit  à  cœur  le  bien 
de  [""Etat ,  ôc  qu'il  comptoitle  pro- 
curer par  le  mariage  du  Soplii  ;  il 
avoit  quitté  Almanzinc  avec  re- 
gret ^  il  la  revit  avec  tranfport,  ôc 
ils  prirent  enfemble  des  arrange- 
mens  pour  s'unir  de  Taveu  du  So- 
phi. 

Zamor  revit  le  Roi  avec  une 
refpeclueufe  indignation  ,  du  plus 
loin  que  Tranfcendant  Tapperçut ,  il 
lui  dit  ;  Je  fçai  tous  les  reproches 
que  vous  avez  à  me  faire  ;  mais  Je 
n'en  veux  entendre  aucuns  ;  ils  ne 
ferviroient  à  rien  qu'à  me  donner 
de  l'humeur  ;  &  mon  Médecin  m'a 
fignifié  que  cela  nuiroit  à  ma  fanté. 
D'ailleurs  J'étois  amoureux  à  la  fu- 
reur ;  vous  voyez  bien  que  c'cft 
une  excellente  raifon  pour  faire  des 
fottifes  ,  fuppofé  que  c'en  foit  une 
^e  fuixiç  fon  penchant,  ,Alie^  Za^ 


mor ,  allez  rendre  vos  hommages  à 
la  Reine  &  admirer  mon  choix. 

Il  s'en  falloir  beaucoup  que  Za- 
mor  fe  fentît  difpofé  aux  adorations 
que  le  Sophi  demandoit  de  lui  ;  on 
Tavoit  prévenu  fur  Azama  d'une  fa- 
çon peu  avantageufe  ;  &  il  trouva 
que  l'on  ne  lui  en  avoir  pas  exagéré 
les  défauts.  La  vue  de  Zamor  ne 
fit  pas  le  même  effet  fur  elle.  Sa 
figure  noble  &  modefte  la  frappa 
tellement  qu'elle  eut  bien  de  la 
peine  à  s'empêcher  de  lui  dire  qu'el- 
le l'aimoit.  Elle  lui  marqua  de  la 
bienveillance   que  beaucoup   de 
gens  avec  un  peu  de  malice  au- 
roient   prife   pour  des   agaceries. 
Mais  on  n'ofa  pas  hazarder  encore 
des  jugemens  fi  incertains,   A  la 
Cour  de  Perfe  on  ne  formoit  point 
de  conjectures  malignes  ;  il  falloit 
des  chofes  évidentes  pour  détermi-^ 
ner  à  médire.  Zamor  fit  à  Azama 
de  ces  complimens  froids  que  1^ 
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bienféaiice  dicte  toujours  aux  per- 
fonnes  polies  ,  &  qui  n'engagent  à 
rien.  Azama  crut  qui  lui  avoit  ren- 
du des  devoirs  où  il  entroit  beau- 
coup d'admiration  pour  fa  grande 
figure.  La  plupart  des  femmes  me- 
furent  l'idée  qu'elles  ont  de  leur 
beauté  fur  fimportance  des  con- 
quêtes qu  elles  font  ;  elles  ne  vou- 
dront jamais   comprendre  que  la 
bizarrerie  du  goût  détermine  pref- 
que  tous  les  hommes  dans  le  choix 
qu'ils  font  d'elles  ^  &  que  les  plus 
belles  perfonnes  font  fouvent  le 
partage    des   hommes  ordinaires. 
Que  deviendroient  tant  de  femmes 
laides  ôc  fottes  ,  fi  tous  les  hom- 
mes étoient  délicats  fur  la  figure  & 
fur  l'efprit ,  &  encore  plus  fur  le 
caradere, 

Azama  ne  fçavoit  pas  trop  com- 
ment s*y  prendre  pour  faire  enten- 
dre à  Zamor  qu'elle  l'aimoit  ;  elle 
iuii:emarquoittoujoursiaprès  d'elle 

^5 


;    \^)  ) 
uniericux  qu  elle  eut  reconnu  pour 

de  Tennui ,  fi  elle  eût  bien  voulu 
fe  rendre  juftice  :  mais  où  font  cel- 
les qui  s'en  rendent  là  deflus  ?  Nous 
fuppofons  toujours  aux  hommes 
qui  s'ennuyent  auprès  de  nous  quel- 
que indifpofition  :  mais  Zamor  avoit 
beau  faire  pour  lui  perfuader  qu'il 
ne  la  trouvoit  point  aimable  ;  elle 
étoit  convaincue  que  s'il  ne  lui  di- 
foit  rien  ,  c'étoit  par  refped.  Ua 
jour  elle  le  fît  appeller  pour  le  con- 
fulter  a  ce  qu'elle  difoit  fur  une 
affaire  fort  importante. 

Elle  prit  une  attitude  touchante^ 
elle  fit  Tenfant ,  rougit  même.  Za- 
ma  s'opprocha  d'elle  les  yeux  baiC- 
{es  afin  de  ne  rien  remarquer.  Il 
lui  demanda  feulement  ce  qu'elle 
fouhaittcit  de  lui.  Je  voulcis ,  lui 
dit  Azama ,  vous  demander  Ci  vou^ 
n'êtes  pas  fâché  que  le  Sophi  m'aie 
époufée  )  &  qu'il  ait  rompu  pour 
moi  un  mariage  auffi  important  que 
Part,  u  F 


(66) 
celui  que  vous  alliez  négocier.  Ma- 
dame y  lui  répondit  Zamor  ,  je  ne 
murmurerai  jamais  contre  les  vo- 
lontés de  mon  Souverain^  Ce  n'eft 
pas  aflez ,  reprit  Azama  ;  je  vous 
demande  fi  vous  êtes  content  de 
fon  choix.  Madame ,  répondit  Za- 
jnor  ,  il  fufïit  qu  il  lui  plaife.  Je  ne 
vous  plais  donc  pas  pour  vous 
même  lui  demanda  Azama,  Je  vous 
refpeûe  comme  Tépoufe  de  mon 
Roi ,  reprit  Zamor  ;  &  fi  je  vous 
aimois  comme  un  amant,  lui  dit 
vivement  Azama,  que  feriez  vous  ? 
Je  prendrois  la  liberté  Madame  ^ 
répondit  Zamor  ,  de  vous  repré- 
fenter  vos  devoirs  &  les  miens  ;  & 
fi  cela  ne  fuffifoit  pas ,  je  m'éloi- 
gneroîs  de  votre  préfence  pour  vous 
ôter  de  devant  les  yeux*un  objet 
qui  (pourroit  entretenir  des  fenti- 
mens  que  vous  ne  devez  pas  avoir. 
Cela  fuffit  y  répondit  Azama  y  je 
Voulois  voir  jufquoù  alioit  y^!! 


tré  fidélité  pour  le  Sophî  ;  &  je 
lui  rendrai  bon  compte  de  votr<J 
probité. 

Il  fut  aîfé  à  Zamor  de  remarquée 
le  dépit  d'Azama  :  il  la  quitta  plei- 
ne de  reffcmiment  ;  il  rêva  à  fon 
avanture  ,  bien  réfolu  d*enfeve- 
lir  ce  miftere  dans  un  profond  filen- 
ce  ^  il  évita  Azama  avec  foin  &  lui 
marqua  toujours  unefoumiffion  de 
devoir  telle  qu'il  la  devoir  à  TE- 
poufe  de  fon  Roi. 

Azama  avoit  tous  les  défauts  des 
femmes  fans  naiffance  &  fans  édu- 
cation. Elle  étoit  méchante  ^  four- 
be ôc  emportée.  Elle  en  ula  fore 
bien  en  apparence  avec  Zamor, 
lui  cacha  l'envie  qu'elle  avoit  de  lui 
nuire  ,  &  en  chercha  en  fecret  les 
occafions.  Elle  ne  tarda  pas  à  en 
trouver  une  dont  elle  profita. 

Zamor  ^  comme  je  Pai  déjà  dît  f 
aîmoit  le  frère  du  Sophi ,  &  en  étoit 
aimé.  Ils  s'écrivoiem  librement  ce 


(^8) 
qu'ils  penfoîent.  Zamor  lui  fit  un 
portrait  odieux  d'Azama ,  &  lui  par- 
la de  fon  Ambaffade  avec  beau- 
coup de  mécontentement.  La  Rei- 
ne fçut  cette  correfpondance  ,  & 
penfant  bien  qu'il  feroit  queflion 
d'elle  dans  les  lettres  de  Zamor, 
elle  fit  affafliner  le  Courier  qui  por- 
toit  les  fatales  dépêches,  on  les  lui 
apporta.  Elle  entra  à  cette  ledure 
dans  une  fureur  épouventable;  mais 
tout  a  coup  faifant réflexion  qu elle 
avoit  entre  fes  mains  de  quoi  fe 
venger  de  Zamor  ,  s'il  continuoit 
a  l'irriter  ;  elle  fe  calma  ôc  eflaya 
encore  quelques  attaques  qui  fu- 
rent tout  auffi  inutiles  que  les  pre- 
mières. Zamor  fut  inébranlable  & 
ïie  put  même  s'empêcher  de  mar* 
quer  un  peu  trop  l'indignation  que 
lui  infpiroit  la  conduite  d'Azama  â 
elle  prit  enfin  la  réfolution  de  le 
perdre ,  &  projettant  une  vengean- 
ce proportionnée  à  Toffenfe  ;  ell^ 


■(^.9) 
lui  fit  fcntir  qu'à  Hifpaham  comme 
ailleurs  on  n'eft  pas  vertueux  impu- 
némenr.  AufTi  qui  eft-ce  qui  refufe 
des  faveurs  Royales  :  cela  étoit 
trop  ridicule  à  Zamor  ;  il  s'avifoit 
d'être  fidèle  a  fa  Maîtrefle  &  à  fon 
Souverain  :  Quelle  fimplicité  ?  On 
ne  croiroit  peut-être  pas  que  la  fa- 
geffe  &  la  vertu  attiraffent  des  cha- 
grins ;  on  voit  cependant  que  Tefti- 
mable  Zamor  avec  de  l'efprit ,  du 
bon  fens  ,  de  la  droiture  ôc  de  la 
probité  n'en  étoit  pas  moins  mal- 
heureux. 

Zamor  rendoit  des  foins  afïîdus 
à  Almanzine.  Cette  Princefle  droit 
déterminée  à  demander  le  confen- 
tement  du  Soplii  pour  Tépoufer.  La 
timidité ,  la  crainte  d'un  refus  avoit 
retenu  Zamor  d'en  parler  au  Roy. 
Mais  encouragé  par  la  Princeffe  , 
ilréfolut  de  s'ouvrir  à  lui  fur  cette 
union  tant  défirée.  Azama  nefefut 
pas  plutôt  apperc;ûe  de  la  tendreffç 


Ï70)  ^ 
que  Zamor  avoit  pour  Almanzîne 
que  la  jaloufie  fe  joignît  aux  autres 
motifs  de  reffentiment  qu'elle  avoit 
contre  Zamor  ;  &  elle  fe  hâta 
de  le  ruiner  dans  Tefprît  du  Sophi, 
Elle  alla  le  trouver  ,  lui  remit  les 
lettres  de  Zamor  interceptées  ,  ôc 
afFeda  un  violent  chagrin  des  dé- 
couvertes qu'elle  avoit  faites.  Da- 
bord  le  Sophi  eut  peine  à  croire 
que  le  fage  Zamor  le  méprifât  ôc 
qu'il  donnât  dans  fon  cœur  la  pré- 
férence à  fon  frère.  On  fupporte 
aifément  l'indifférence,  mais  jamais 
les  comparaifons  qui  peuvent  tour- 
ner à  notre  défavantage.  Les  fots 
comme  les  gens  d'efprit  ont  de  la 
vanité  ;  &  ne  veulent  ni  les  uns 
ni  les  autres  qu'on  la  mortifie.  On 
doit  juger  que  le  Sophi  ne  pouvant 
fe  refufer  aux  preuves  qu'on  lui 
donnoit  des  fentimens  de  Zamor 
pour  lui ,  n'écouta  plus  que  fa  co- 
lère* Il  donna  ordre  à  fes  muets 


(71)  ,        ^ 

d'aller  étrangler  le  Vifir  auflî-tot 
que  tout  feroit  calme  dans  le  Pa- 
lais. Azama  vouloir  que  le  Sophi 
bornât  fa  vengeance  à  une  étroite 

Î)rifon.  Maïs  le  Sophi  oubliant  tous 
es  fervices  que  Zamor  avoit  ren- 
dus à  l'Etat  &  à  fa  perfonne  s'ob- 
ftina  à  fa  perte.  Voilà  le  fort  des 
fujets  dont  les  maîtres  font  ingrats  ; 
en  cft-il  d'autres  chez  ces  Peuples 
que  nous  traitons  de  barbares. 

Les  démarches  du  Sophi  étoient 
trop  imprudentes  pour  être  fecret- 
tes  ;  foit  qu'il  eût  fait  part  à  quel- 
qu'un des  ordres  qu'il  avoit  donnés^ 
ou  que  l'accès  de  méchanceté  d'A- 
zama  fût  paflTé  ^  ou  enfin  que  la  pi- 
tié lui  fît  entreprendre  de  fauver 
Zamor  ,  comptant  peut-être  un 
jour  fur  fa  reconnoiÛance  ;  quoi- 
qu'il en  foit ,  Zamor  fut  inftruicdu 
fort  qui  lui  étoit  préparé,  ôc  pre- 
nant fur  le  champ  fon  parti ,  il  cou- 
rut à  Tappartemenc  d'Almanzine; 


(7^) 
Adieu ,  lui  dit-il  le  cœur  ferré  ôc 

les  yeux  pleins  de  larmes.  Adieu 
ma  Princeffe  confervez  moi  tou- 
jours votre  cœur  ;  je  ne  puis  jamais 
être  malheureux  avec  lui.  Alman- 
zine  s'évanouit  fans  favoir  bien 
pourquoi  :  mais  il  falloir  bien  s  é- 
vanoûir  par  décence.  On  ne  fe  fé- 
pare  pas  d'un  Amant  fans  être  pé- 
nétrée de  douleur,  fur  tout  quand 
on  n'en  a  qu'un.  Zanior ,  le  tendre 
Zamor  prit  fa  Princeffe  entre  fes 
bras ,  lui  baifa  refpeaueufementles 
joues  ,  appella  fes  femmes  ôc  s'é- 
loigna. 

Il  fe  déguifa  fi  bien  qu^il  ne  pou- 
voit  être  reconnu.  Il  prit  un  habit 
de  Derviche  afin  qu'on  le  laifllt 
paflfer  partout.  Il  fçavoit  que  les 
Turcs  ont  pour  cet  habit  une  vé- 
nération finguiiere.  Il  fuffit  d'être 
fol  ou  Derviche  chez  les  Maho- 
métans  pour  être  révéré. 

Enfin  Zamor  premier  Miniftrô 

d'uri 


(75) 
d'un  grand  Roy,  vertueux^  plein 
d'elprit ,  ôc  d'une  naiffance  illuftre 
fe  vo.t  réduit  a  fe  Tauver  fous  un  vU 
habit  ,  manquant  de  toutes  les  né- 
ceffités  de  la  vie  ,  expofé  aux  inju- 
res de  lair  ôc  du  tems  ,  fanselpoic 
de  voir  finir  fa  mifere  ^  nefcachant 
s'il  verra  jamais  fa  patrie  ,  fa  Prin- 
cefTci,  fes  amis,  livré  au  vif  regret 
de  leur  perte  ,  abandonnant  une 
fortune  brillante  ^  ôc  errant  à  l''a- 
venture.  A  quoi  lui  (ervoit  fon  ef- 
prit  dans  cette  trifte  circonftance? 
A  rien,  finon  à  lui  faire  mieux fen- 
tir  toute  [''horreur  de  fa  fituation  & 
à  le  dérefpcrer.  Il  lui'reftoit  une 
feule  refTource  dans  fon  malheur  f 
c'ctoit  de  gagner  la  Turquie  &  d'al- 
ler offrir  les  fervices  au  Sultan  : 
mais  il  n'étoit  pas  fur  pour  lui  de 
le  confier  à  Soliman.  Il  auroit  pu 
rencontrer  auprès  de  lui  ce  qu'il 
venoit  d'éviter  à  la  Cour  de  Perfe  : 
ôc  le  Sophi  auroit  exigé  fans  douts 
Fart.  I.  G        ^ 
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la  perte  de  Zamor  pour  première 
condition  de  là  paix.  Il  prit  donc 
un  autre  parti  ce  fut  de  gagner  ]'E- 
gipte  dans  fon  équipage  de  Der- 
viche^ marchant  la  nuit  &  fe  re- 
pofant  le  jour.  Ce  fut  ainfi  qu'il  s'é- 
loigna d'Hifpaham  ,  en  faifant  de 
trlftes  réflexions  fur  un  malheur 
dont  il  ignoroit  le  fujet  ôc  les  fuites. 
Quand  il  fut  affez  loin  de  la 
Capitale  ,  il  commença  à  voyager 
le  jour ,  6c  lorfquil  rcncontroit  une 
belle  folitude ,  il  s'y  arrêroit.  Un 
jour  fe  trouvant  fatigué  à  l'entrée 
d'une  forêt,  il  choifit  un  endroit  où 
il  ne  pût  pas  être  apperçu ,  &  fe 
couchant  fur  la  peloufe  y  il  s'en- 
dormit profondément.  Il  fut  furpris 
à  fon  réveil  de  trouver  un  jeune 
faon  couché  à  fes  côtés  &  qui  ne 
fît  aucun  mouvement  pour  s'enfuir 
quand  il  le  toucha,  Zamor  s'étant 
levé  reprit  fa  route  ;  le  faon  le  fui- 
vit  jufqu'à  un  certain  détour ,  où 
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voyant  que  Zamor  prenoit  un  au- 
tre chemin ,  il  s'arrêta  ,  &  après 
avoir  regardé  un  inftant  ,  il  fe  mit 
à  fuir  d  un  autre  côté  avec  beau- 
coup de  vîteffe.  Zamor  étonné  fui' 
vit  la  pifte  de  cet  animal  ôc  l'apper- 
<;ut  de  loin  qui  gagnoit  une  roche  à 
Textrêmité  de  laquelle  il  vie  une 
cfpéce  de  cabanne. 

Il  dirigea  fes  pas  vers  cette 
folitude  ,  ôc  trouvant  un  chemia 
pratiqué  dans  la  roche ,  il  le  fuivir. 
Quand  il  fut  près  de  la  cabanne, 
il  vit  le  faon  à  la  porte.  Il  entra 
&  n'apperçutqu  un  logement  creu- 
fé  dans  le  roc  dont  le  devant  étoit 
de  terre  mêlée  avec  des  éclats  du 
rocher  ,  un  lit  de  mouffe  ôc  de 
jonc ,  des  meubles  d*ozier ,  des  ani- 
maux apprivoifés  ôc  quelques  vi- 
vres. Zamor  j'Jgea  à  l'inftant  que 
c'étoic  l'habitation  de  quelqu'un  de 
ces  Solitaires  dont  il  portoitThablt 
&  qui  font  fouvent  de  grands  Scé- 

Gij 


îerats.  Mais  grâce  àibn  ttialhcurcux 
fort ,  il  ne  les  craignoir  pa^.  En  effet 
qu^uroient-iis  pu  lui  prendre  ?  il 
avojt  à  la  vérité  quelques  pierre- 
ries cachées  ;  mais  on-n^  l'auroit 
pas  foupconné  de  les  porter  fous 
cet  habit-  Ainfi  Zamor  à  tout  ha- 
zard  continua  de  faire  la  revue  ces 
meubles  de  la  cabanne.  Il  y  re- 
marqua des  livres.  Il  s'en  faifit  avec 
empreffement  comme  d'un  meuble 
qui  pouvoit  l'inftruire  des  mœurs 
^e  celui  à  qui  ils  apparrenoienr.  Il 
vit  avecplaifir  que  s'ils  n'étoient  pas 
pn  grand  nombre ,  ils  dévoient  être 
du  moins  à  fufage  d^un  Philofophe 
f<;avant  &  d'un  hoimête  homme. 
Il  en  étoit  à  cette  réflexion  quand 
fonhôte  arriva.  Sa  furprife  fut  ex- 
trême en'appercevant  Zamor  :  & 
gprès  l'avoir  falué  civilement  ,  il 
jui  demanda  qui  lui  avoit  indi- 
qué  fa  retraite.  Ceft  mon  bonheur 
^  votre  faon  ^  répondit  douçc^ 


(77)- 
mentZamoi*.  Je  ne  fuis  dorîc  pas 
fi  malheureux  que  je  penfois  ,  re- 
prit l'Hermite,  puifque  le  Ciel  m'a 
envoyé  un  être  partage  de  raifon* 
Pourrai- je  fans  vous  incommoder, 
lui  demanda  Zamor  ,  refler  quel- 
ques jours  avec  vous  dans  cette 
folitude  ?  Ah  pKir  à  Dieu  mon  fils , 
répondit  l'Hermite ,  que  vous  vou^ 
lulfiez  y  fixer  votre  demeure  pour 
toujours^Peut-être  y  trouveriez  vous 
la  paix  &  le  repos  qui  fe  rencon-- 
trent  fi  rarement  parmi  les  hom- 
mes. Apprenez  moid'abord  quel  eft 
votre  nom  ôc  votre  rang  ;  car  je 
crois  que  vous  êtes  né  au  defl^us  des 
autres  ;  j'entrevois  dans  votre  gefte 
une  aifance  noble  qui  ne  s'acquiert 
que  dans  les  Cours  &  t[ue  n*ont  ja;-» 
mais  les  hommes  ordinaires.  Ha 
mon  père  ,  reprit  Z^ior ,  je  ne 
fcai  il  je  dois  me  féliciter  d'une 
naifTance  qui  m'a  mis  dans  la  nécef- 
fité  d'errer  de  deTerts  en  dëferts^ 

G  iij 
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Mon  fils  y  dit  THermitc  ,  ce  n'ef! 
point  votre  naiiïance  qui  vous  at-  ■ 
tire  vos  malheurs  ;  c'efi:  le  hazard 
peut  être  &  fans  doute  la  malignité 
des  hommes.  Mais  vousmeracon- 
terez  une  autre  fois  le  fujet  de  vos 
peines  5  quand  vous  aurez  pris  quel- 
que confiance  en  moi.  Vivez  tran- 
quille ici  ,   perfonne  ne  connoît 
cette  demeure.  Les  honnêtes  gens 
l'ignorent ,  &  les  méchans  n'ofent 
en  approcher  perfuadés  qu'ils  n'y 
trouveroient  rien  de  propre  à  fa- 
tisfaireleur  cupidité.  Sortons, mon 
fils  ;  allons  goûter  la  douceur  d'ua 
air  pur  &  ferain  qu'aucun  fou ffle  ne 
corroaîpt. 

Ils  gagnèrent  l'extrémité  de  la 
Roche.  Zamor  oublia  dans  ce  mo- 
ment toutes  fes  infortunes  pour  ne 
plus  s'occuper  que  des  objets  qui 
s'offroient  en  foule  a  fes  yeux  : 
au  dedus  de  cette  roche  étoir  une 
plaine  riante ,  garnie  d'arbres  &  de 
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verdure.  Une  herbe  fine  &  courte 
y  formoit  un  tapis  verJ,'nille  fleurs 
émailloient  le  gazon  ôc  répan- 
doient  dans  l'air  un  parfum  agréa- 
ble. Une  fource  vive  ôc  pure  for- 
toit  de  la  cime  du  rocher  &  fe 
perdoit  par  cent  détours  fur  le  pen- 
chant de  cette  côte.  Le  bruit  que 
l'eau  faifoit  en  tombant  fembloit 
infpirer  cette  douce  mélancolie  (î 
favorable  à  l'amour  ôc  à  la  raifon. 
D'un  côté  s'offroit  à  la  vue  un  pré- 
cipice au  deffous  duquel  étoit  une 
mer  agitée.  Aucun  fentier  ne  poa* 
voit  conduire  les  hommes  jufqu'à 
cette  retraite ,  que  celui  par  où  Za* 
mort  étoit  monté  ôc  que  le  faon 
lui  avoit  indiquée. 

Ah  mon  père,  dit  Zamor  tranf- 
porté  d'admiration ,  n'êtes  vous  pas 
un  Ange?Non,mon  fils,lui  dit THer- 
mite,  je  fuis  un  homme  comme 
vous  ,  plus  coupable  fans  doute 
puifque  j'ai  vécu  d'avantage.  Des 
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malheurs  que  je  vous  raconterai 
m'ont  conduit  ici ,  6c  je  bénis  le 
Créateur  de  l'Univers  de  m' avoir 
donné  des  forces  contre  le  défef- 
poir  qui  me  pourfuivoit.  Que  dé 
reffources  nous  avons ,  mon  fils  y 
que  nous  ne  connoiffons  pas  dans 
l'âge  des  paflTions  ,  6c  qui  ne  s^of- 
frent  à  nous  que  quand  nous  en 
fommes  for  ris  1  ce  n'eft  qu'en  ren- 
trant en  nous-mêmes  que  nous  re- 
connoiffons  nos  vices  ôc  les  obfta- 
cles  qui  s'oppofent  fans  ceffe  à  no- 
tre bonheur  réel. 

Zamor  éroit  dans  un  étonne- 
ment  que  IHermite  remarquolt 
avec  fatisfaSion.  Tout  Tenchan- 
toit  ;  des  oifeaux  fur  le  point  de  ren- 
trer dans  leurs  nids  appelloient 
leurs  petits  ôc  leurs  compagnes  fi- 
âeles  par  des  ramages  aufli  mélo- 
dieux qu'agréables.  L'*Hermite  pre- 
fenta  à  Zamor  des  fruits  de  ce  dé- 
licieux Jardin.  Zamor  les  favou- 


roît  avec  un  plaifir  inexprimable  y 
&  s'écricit  :  mon  père,  je  ne  vous 
quitterois  jamais  fi  mon  cœur  pou- 
voir entendre  raifon  :  je  •  .  .  Yo- 
tre  cœur  ,   interrompit  IHermite 
n'entendra  raifon  ,  que  quand  vous 
aurezjcommemoi^  éprouvé  la  per- 
fidie des  femmes.  Mais  cette  douce 
yvreffe  dans  laquelle  elles   plon- 
gent nos  jeunes  années  ,  ne  fait  pla- 
ce à  la  fageife  y  que  quand  nos  yeux 
font  affez  ouverts  pour  voir  à  qui 
nous  avions  confié  notre  bonheur. 
Alon  père ,  dit  Zamor  ,  la  perfonne 
que  j'aime  ne  reffemble  point  aux 
autres    femmes.    Prévention    d'a- 
mant ,  reprit  l'Hermine;  je  l  ifle  au 
temsa  vousdéfabufer.  Ya-t'iilongH 
tems  que  vous  en  ères  féparé?  Il  y 
a    quinze    jours    ,    répondît  Za- 
mor. La  croyez  vous  occupée  de 
vous  ,  demanda  PHcrmitc  ?  Affu- 
rément ,  reprit  vivetnent  Zamor  : 
peut-être  eft-elle  expirée  de  ladou- 
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leur  de  notre  féparation.  Ah  mon 
fils,  dit  l'Hermite,  vous  ne  connoif- 
fez  gueres  ce  fexe.  Il  eft  peut- 
être  le  moment  où  elle  oublie 
dans  les  bras  d'un  autre  que  vous 
êtes  malheureux.  Mon  père,  reprit 
Zamor ,  votre  opinion  ne  me  per- 
fuadera  pas.  La  perfonne  que  j'aime 
a  un  efprit  fupérieur ,  beaucoup  de 
grandeur  d'ame  ,  6c  je  ne  lui  crois 
pas  beaucoup  de  penchant  à  Ta* 
mour.  Voilà ,  dit  THermire,  de  quoi 
faire  une  femme  confiante  :  mais  la 
fupériorité  d'efprit  dans  les  feaimts 
leur  fert  à  cacher  leurs  défauts  ôc 
nous  fommes  long-rems  à  nous  ap- 
percevoir  des  vices  du  caratlere. 
L'efprît  eft  comme  un  voile  épais 
qui  cache  Tame  ;  fa  beauté  nous 
fait  illufion  fur  les  défauts  du  cœur. 
Mais  les  aclions  des  hommes  diifi- 
pent  enfin  ces  vapeurs  ,  ôc  l'on  re- 
connoit  a  fes  dépens  qu  on  s'éroit 
trompé.  Vous  venez  fans  dou*e  de 
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la  Cour  ?  Ceft  l'école  où  Ton  ap- 
prend à  vivre  avec  les  hommes  6c 
a  les  connoître.  J'ai  vécu  long- 
lems  à  celle  d'Egipte  &  je  fçai  ce 
que  Ton  doit  attendre  des  Souve- 
rains quand  on  eft  jufte,  &  des  hom- 
mes ordinaires  quand  on  eft  bon. 

Zamorfoupira  &  regarda  l'Her- 
mite  avec  application.  Illui  trouva 
de  lâ  majeflc  dans  la  phifionomie  : 
fon  regard  éioit  fur  ,  un  feu  fubtil 
fortoit  de  ks  yeux  ;  fes  traits  étoient 
réguliers  :  il  avoir  la  taille  haute  ôc 
noble  ;  un  air  de  courage  &  de 
fermeté ,  de  la  douceur  dans  le  ton^ 
de  la  force  dans  le  difcours  &L  ce  la 
politefle  dans  les  manières.  Zamor 
ne  fiçavoit  que  conjeâurer  fur  fon 
hôte  ;  finon  que  c'étoit  peut-être 
quelque  Prince  de  la  Maifon  Otto- 
mane échappé  au  fort  de  fes  frères 
&  de  fes  neveux. 

Le  Soleil  commençoît  à  defcen* 
dre  pour  fe  coucher  dans  l'onde^ 
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quand  l'Hermite  dit  à  Zamor  ;  re-^ 
tournons  à  la  cabane  ;  le  ferain  de 
cette  pleine  efl:  fun€fte  pour  qui- 
conque n'y  eft  point  fait  ;  &  j'en  ai 
éprouvé  les  effets.  Zamor  lui  de- 
manda depuis  combien  de  tenis  il 
demeuroit  dai>s  cette  felitude.  De- 

Fuis  dix  ans ,  mon  fils  ^  répondit 
Hermite.  J*y  ai  apporté  queiqu  s 
pièces  d'or  qui  mont  fervi  à  me 
procurer?  les  chofes  que  je  ne  trou- 
ve point  ici.  Je  vais  à  la  Viile  pro- 
chaine ;  j'y  vends  des  Elixirs  que 
je  compofe  avec  des  (impies  qui 
croiffent  fur  cette  Montagne.  Les 
Habitans  des  environs  trouvent 
cette  liqueur  fi  fouveraine  quïl& 
m'en  donnent  tout  ce  que  je  leur 
demande  ,  ôc  ordinairement  je  ne 
prends  point  d'argent.  Voilà  mes- 
reffources  &  ma  fortune.  Mais,mon. 
{ils,  elles  (uifîfcnr  pour  vous  &:  pour 
mjou  Vous  trouverez  ici  des  repas 
fimples ,  mais  falutaires  3  un  lit  de 


nattes  &  de  feuilles  qu'on  rcnotr- 
velle  audi  fouvent  qu'on  le  veut  ^ 
une  demeure  chaude  l'hiver  6c  fraî- 
che 1  été  ^  des  promenades  agréa- 
bles ,  des  animaux  qui  ne  font  au- 
cun mal  quand  on  ne  s'expofe  point 
dans  la  foiêr.  Mais,  mon  père,  ki 
demanda  Zamor  y  comment  faites 
vous  quand  vous  ères  malade.  Mon- 
fils  ,  dit  THermite  ,  je  ne  l'ai  pas 
encore  été  fcrieufemcnt  depuis  que 
Je  fuis  ici.  Nos  maladies  ne  vien^ 
nent  que  des  nourritures  6c  des  ex- 
cès 5  je  ne  prends  que  des  mets  fa- 
luiaires  6c  mes  partions  n'ont  point 
d'occafions  de  s'exercer.  Mes  plai- 
firs  ne  font' pas  vifs  ni  mes  peines 
bien  fenfibles  ;  je  ne  me  fouviens 
de  mes  malheurs  que  comme  ua 
matelot  fe  rappelle  dans  le  port  les 
tempêtes  dont  il  eft  échappé.  Ce 
fouvenir  me  fait  verfer  des  pleurs  ; 
miis  CQS  pleurs  viennent  mohis  de 
i^hagrin  que  du  regrec  des  aâ;io*is 
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Violentes  auxquelles  les  paiïîons 
m'ont  entraîné.  Il  vous  fera  plus 
facile  d'être  vertueux  ,  parce  que 
vous  me  paroiffez  plus  modéré  que 
moi.  C'efl:  ainfi  que  i'Hermite  ôc 
Zamor  s'entretenoient  en  gagnant 
la  cabane. 

L'Hermite  aprêtalefouper  ;  une 
propreté  charmante  régnoit  dans 
te  champêtre  appartement  :  une 
natte  de  jonc  fabriquée  par  les 
mains  de  THermite  en  faifoit  la  ta- 
pifferie.  Deux  efpeces  de  chaifes 
d  ozier  commodes  ôc  longues  y  ôc 
une  table  _,  en  compofoient  tous 
les  meubles.  Des  clayes  au  lieu  de 
tablettes  lui  fervoient  de  bibliothè- 
que ;  des  plats  d'une  terre  blanche 
ôcunie  rangés  fur  un  buffet  groilie- 
rement  travaillé  compofoient  fa 
vaifleile.  Voilà  toutes  les  richeffes 
del'Hermire. 

On  fe  récriera  fans  doute  fur  ce 
^détail.  On  le  trouvera  fort  peu  né- 


cefTaîrc.  Pourquoi  ?  1  Hermite  ne 
vivoit  heureux  que  depuis  qu'il 
étoit  réduit  à  cette  fimplicité.  Tant 
qu'il  avoit  joui  des  faveurs  de  la  fbr* 
tune  ,  fon  ame  avoit  été  livrée  à 
tous  les  chagrins  qui  l'accompa- 
gnent.  Sans  l'ambition   tous    les 
hommes  feroient  égaux,  ils  ne  fe 
foumertroient  à  des  chefs  ,  ou  du 
moins  ils  n'en  reconnoîtroient  que 
pour  le  bon  ordre  &  pour  le  main- 
tien des  Loix.  Sans  l'ambition  il  y 
auroit  moins_  de  méchants.  Sans 
l'ambition  on  fe  contenteroit5Ccm- 
me  rHermire,des  bcfoins  de  la  vie; 
on  rcfteroit  chacun  chez  foi  ;  on 
cultiveroit  fon  patrimoine  &  Ton 
ne  chercheroir  pointa  l'augmenter 
par  de  voyes  illicites.  Chacun  ref- 
teroit  dans  les  bornes  de  fon  état  >* 
les  plaifirs  du  coeur  ôc  des  fens  fe- 
roient feuls  le  bonheur  ;  on  n'en 
attacheroit   point    au   fafte   dune 
inaifon  opulente  ;  nos  meubles  ref- 


femibleroient  à  ceux  de  THermîte  y 
nos  mets  feroient  fains  &  ne  nous 
cauferoient  point  de  maladies.  Au 
lieu  de  glaces ,  de  peintures  ^  de 
fculpturesôcd'aniaieubiemens  d'é- 
toffi  s  précieufes ,  on  auroit  des  nat- 
tes de  jonc  qui  empêcheroient  feu- 
lement 1  humidité  des  murs.  A  la 
place  des  équipages  leftes  ôc  bril- 
lants on  iroit  encore  fur  des  mules , 
ou  à  pied  pour  faire  un  faluraire 
exercice  ;  on  ne  verroit  pas  des  en- 
fans  de  quinze  ans  gros  ôc  replets., 
fans  taille  ôc  fans  forme  ,  6c  des 
femines  mignones  devenues  monf- 
trueufes  a  force  d'embonpoint.  Les 
hommes  iroient  vêtus  de  grandes 
{î marres  bien  fourrées  dans  ihy ver 
ôc  de  toiles  légères  dans  les  cha- 
leurs. Pour  toute  parure  les  jolies 
femmes  auroient  leur  beauté  ou 
leurs  charmes  ;  ôc  pour  ornemens 
des  fleurs  que  leurs  amans  leur  au- 
raient dormées  le  matin  ôc  qu'ils 
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prencïroîent  foin  de  fanner  avant  le 
loir.  On  vgit  que  la  defcription  de 
la  cabanne  de  l'Hermite   n'dtoïc 
pas  fi  déplacée. 

Zamor  &  fon  hôte  mangèrent 
des  légumes  aprêtés  fans  façon 
que  Zamor  trouva  préférables  aux 
mets  les  plus  délicats  de  la  Cour. 
Des  fruits  encore  meilleurs  &  de 
l'eau  claire  firent  tout  leur  repas* 
L'Hermite  dit  à  Zamor  qu'il  ne 
buvoit  point  de  vin  ,  non  par  fcru- 
pule  y  mais  parce  qu'il  n  étoir  pas 
accoutumé  aen  boire*  Quand  la 
nuît  fut  venue  y  l'Hermitte  alluma 
une  lampe  qui  pendolt  à  la  voûte.. 
Ceci  dit-il  à  Zamor  vaut  mieux  que 
les  luftres  qui  éclairent  le  Palais  du 
Soudan.  Quelles  font  vos  occupa- 
tions ,  lui  demanda  Zamor  ?  J'ai 
commencé,  lui  répliqua  l'Hermite^ 
par  Fétude  de  la  Divinité,  &  en- 
fuite  par  celle  de  la  Nature.  Celle 
des  Langues  m'a-  fervi ,  parce  cme 
FétruL  H 
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faî  parcouru  différents  pais  &  que 

j'ai  été  obligé  de  vivre  chez  les 
étrangers;  Depuis  que  je  fuis  dans 
cette  folitude^  je  me  fuis  appliqué 
à  TAllronomie  ;  &  cette  étude  m'a 
été  d'un  grand  fecours  contre  Ten- 
Eui  inféparable  de  la  vie  que  je 
mené  ;  car  ^  mon  fils  ,  nous  ne 
fommes  pas  faits  pour  vivre  feuls, 
&  quelque  fatisfadtion  que  j'aye 
trouvé  ici ,  mon  efprit  s'efl:  quel- 
quefois laffé  de  la  folitude.  Mon 
ame  a  éprouvé  des  vuides  inquié- 
tans.  J'ai  gémi  de  ma  tranquillité. 
J'ai  eu  de  ces  momens  où  le  dé- 
goût de  la  vie  eft  fi  fort^  que  nous 
cherchons  en  nous  mêmes  les 
moyens  de  finir.  Tout  devient  in- 
fupportable  alors.  Que  faifiez- 
vous  ^  demanda  Zamor  y  pour 
fortir  d*«n  état  fi  trifte  ?  Je  tâchois 
de  m'appliquer ,  répliqua  l'Hermi- 
te  ;  mais  envain  :  il  me  falloit  un 
exercice  violent  J  je  port  ois  mes 
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Elixirs  a  la  Ville  ;  j'y  voyoïs  cfe^ 
hommes  ;  6c  quoique  je  les  crufle 
méchams  ,  cette  vue  diflîpoit  ma 
triftelle  :  je  regagnois  ma  folltude 
a^ecplaifir.  Le  fjmmeil  achevoit 
de  rendre  le  calme  à  mon  ame  ; 
cherchant  eafuite  d  \ns  mon  ima- 
gination ce  qui  pouvoit  la  récréer, 
je  fortois  avec  les  outils  nécellai- 
res  à  la  culture  du  jardin  que  vous 
avez  vu  :  j^allois  plufieurs  jours  de 
fuite  à  la  Ville  ;  je  revenois  enfuite 
me  livrer  à  mes  occupations.  Je 
redois  quelque  tems  fans  revoir  mes 
livres,  &  je  les  reprenois  enfuite? 
avec  plaifir.  Voilà  ,  mon  fils ,  con^- 
ment  j'ai  paffé  les  dix  années  qui  fe 
font  écoulées  depuis  mon  arrivée 
dans  ce  défert.  Je  fuis  parvenu  à 
l'âge  de  quarante-cinq  ans  ;  &  je 
pafferai  fans  doute  le  refte  de  ma 
vie  de  la  même  manière.  Tout  le 
monde  ignore-tll  votre  fituationj 
demanda  Zamor  î  Oui  mon  fils^ 

Hij 


reprît  THermite  ;  je  vous  înflruîraî 
des  motifs  qui  me  retiennent  ici, 
&  de  ceux  qui  m'y  ont  conduit. 
Mais  il  eft  tard  aidez^moi  à  arran- 
ger votre  lit. 

Zamor  dormit  avec  une  affurance 
qu'il  n'avoit  pas  fenti  depuis  qu'il 
étoit  forci  d'Hifpaham.  Il  n'habi- 
toit  plus  avec  des  méchants  ;  il  ne 
devoit  pas  être  furpris  de  fa  tran- 
quillité. 

Zamor  remarqua  que  THermîte 
s'étoit  profterné  avant  de  fe  cou- 
cher, &  qu'il  avoit  fait  une  courte 
prière  en  élevant  fes  yeux  vers  le 
Ciel  ;  il  le  crut  pieux  &  ne  fe  trom- 
poit  pas.  L'Hermite  aimoit  Dieu  & 
refpedoît  fes  décrets  ;  mais  il  ren- 
doit  fimplement  hommage  à  la  Di- 
vinité qu'il  reconnoifToit  moins 
pour  lui  demander  des  bienfaits  que 
pour  fatisfaire  aux  devoirs  d'une 
créature  partagée  de  raifon. 

Tout  devenoit  prodige  poux  Za-^ 
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ntOT ,  qui  quoique  né  &  dlevé  dans 
une  Religion  pleine  d'abfurdités  , 
en  regardoit   tous  les  Sedateurs 
comme  des  imbéciles.  Il  avoir  re- 
connu dans  FHermire  une  foiidité 
de  jugement    qui  ne  s'accordoit 
gueres  avecla  doftrine  de  Maho- 
met; &  il  difoit  en  lui-même  :  FHer- 
mire  efl  peut-être  de  ces  gens  qui 
ne  fe  feroient  pas  un  fcrupule  de 
féduire  la  femme  de  leur  ami  ,  & 
qui  pour  toutes  chofes  au  monde 
ne  voudroient  pas  manquer  a  la 
moindre  maxime  de  la  Loi  :  qui 
pour  fe  conformer  à  ce  que  les 
hommes  ont  établi,  ne  craignent 
pas  de  bleflfer  les  devoirs  les  plus 
facrés  de  la  Loi  naturelle  ,  &  de 
franchir  les  bornes  rigoureufes  de 
l'honneur  ôc  de  la  Société.  Mais 
où  m'enr rainent   mes    réflexions  y 
ajouta  Zamor  ?  Sufpens  tes  juge- 
mens  ,    &  ne  fais  injure  à  per- 
fonne*  Il  attendit  avec  impatiea-; 
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ce  le  moment  de  pouvoir  s  en« 

tretenir    avec  fon  liote  fur  cette 
matière. 

Le  lendemain  au  point  du  jour 
THermire  fe  leva  doucement ,  & 
fe  profterna  comme  il  avoit  fait 
le  foir  du  jour  précédent  ;  il  fortit 
pour  aller  fur  la  montagne  ,  &  ren- 
tra une  heure  après  avec  un  panier 
plein  de  fruits.  II  trouva  à  fon  re- 
tour Zamor  éveillé  &lui  demanda 
comment  il  avoit  paffé  la  nuit.  Fort 
tranquillement,  mon  père ,  répon- 
dit Zamor.Tant  mieuxytepritl  Her- 
mite, cela  me  faitefpérer  que  vous 
en  refterez  plus  volontiers  avec 
moi.  Ha!  mon  père  ^  répondit  Za- 
mor attendri ,  plût  à  Dieu  que  je 
pufle  y  paffer  mes  jours  &  oublier 
ce  que  j'ai  laiffé  de  cher  à  la  Cour 
du  Sophi.  Ne  vous  flattez  pas,  re- 
prit THcrmite,  d'arracher  de  votre 
cœur  un  objet  qu'il  chérit  ^  fans 
avoir  aucun  fujetde  vous  en^plain.^ 
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dre.  On  ne  celle  d'aimer  qu'après 

une  longue  jouilTance  ou  après  les 
mauvais  procèdes  des  perfonnes 
que  l'on  aime.  Mais ,  à  ce  que  je 
puis  conjecturer ,  on  ne  vous  a  pas 
rendu  heureux  :  ôc  vous  ne  voyez 
dans  l'objet  de  vos  adorations  que 
des  motifs  de  lui  refter  inviolable- 
ment  attaché.  La  folitude  nourrit 
lamour  ôc  les  defirs.  Rren  n'y  dif- 
trait  d'une  pafTion  pour  laquelle  no- 
treame  eft  faite.  Mais  vous  y  ferez 
au  moins  àTabri  du  danger ,  fi  vous 
avez  quelque  chofe  à  craindre.  Ve- 
nez, mon  fils,  allons  prendre  un  dî- 
vertifiement  que  je  vous  ai  préparé. 
J'ai  tendu  des  filets  pour  une  chaffe 
aux  oifeaux  ;  ce  plaifir  n'a  rien  de 
contraire  à  la  Philofophie.  Zamor 
touché  des  attentions  de  fon  hôte 
i'embraffa  ôc  ils  partirent. 

Ils  Te  placèrent  dans  un  endroit 
commode  pour  s'entretenir.  Vous 
m'avez  promis  5   demanda  i'tler- 


rnîte  le  récit  de  vos  tmlh^urs, 
Ccû  moins  la  curiafité  qui  me 
porte  à  vous  le  rappeller  ,  que 
le  penchant  que  je  me  fens  pour 
vous  ;  peut-être  vous  pourrai-je 
donner  des  confeils  qui  vous  feront 
d'un  grand  fecours.  Zamor  lui  mar- 
qua toute  la  confiance  qu'il  put,  Ôc 
lui  pron-iit  de  le  fatisfaire  fur  tout 
ce  qu'il  fçavoit  :  iilui  dit  qu'il  igno- 
roit  encore  le  fujet  qui  l'avolt  con- 
traint de  fortir  promptement  d'Hif- 
paham  ;  mais  qu'il  conjeauroit  que 
le  coup  partoit  d'une  femme  qui 
avoit  pris  du  goût  pour  lui  &  qui 
fans  doute  l'avoit  noirci  dans  l'ef- 
prit  des  perfonnes  dont  il  dépen- 
doit.  Zamor  regardoit  THermite  ; 
plus  il  le  confidéroit  plus  fa  fccu- 
ritéaugmentoit:  il  lui  demanda  de 
qu:^I  pais  il  étoit.  Je  fuis  j  répon- 
dit l'Hermite,  originaire  de  Conf- 
tantînople  &  né  en  Egîpte.  Mon 
perc  en  mourant  laiffa  ma  mère  en? 

ceinte 
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ceinte  de  moi  ;  elle  cacha  fa  grof- 
feffe  pour  des  rai(ons  que  je  vous 
dirai  dans  la  fuite  ^  ôc  elle  me  don- 
na le  jour  au  Caire  où  elle  avoit 
été  obligée  de  fe  retirer.  Elle  fut 
affez  heureufe  pour  échapper  aux 
recherches  de  ceux  qui  avaient  in- 
térêt à  la  découvrir.  A  Taide  de 
quelques  pierreries  elle  pafla  en 
Egipte.  Elle  étoit  belle  ;  le  Gou- 
verneur du  Caire  en  fut  épris  &  Té- 
poufa  ;  elle  ne  lui  cacha  m  fon  nom 
ni  fon  rang,  &  (on  époux  eut  pour 
el'e  toute  la  tendrefie  &  les  égards 
qu'elle  mériroit. 

Je  naquis  un  mois  après  rhimen 
de  ma  mère ,  &  fon  nouvel  époux 
appelle  Zulric  prit  de  moi  un  foin 
particulier  ;  il  m'aimoit  comme  s'il 
eût  été  mon  père  ;  &  jufqu'à  la  mort 
de  ma  mère  je  vécus  dans  la  per- 
fuafion  qu'il  l'étoir.  Que  n'ai-je  tou- 
jours ignoré  de  qui  je  tenoisle  jour? 
j'aurois  évité  bien  des  malheurs  qui 
Part.  L  1 


m'ont  contraint  de  fuir  ma  patrie 
&  mon  bienfaiteur.  J'ai  été ,  mon 
fils ,  rinftrument  de  la  défolation 
de  tous  ceux  qui  m'ont  aimé  ,  & 
l'ouvrier  qui  a  cteufé  l'abîme  où  je 
me  fuis  plongé.  Que  de  reproches 
la  raifon  me  fait  chaque  jour  !  je  ne 
me  rappelle  mes  écarts  que  pour 
les  déplorer  &  pour  gcmir  de  mon 
exiftence,  Qu  étoit-il  befoin  ,  me 
fuis-je  dit  cent  fois  ,  que  je  vinffe 
habiter  une  petite  partie  de  l'efpa- 
ce  i  Pourquoi  la  nature  m'a-t'ellc 
formé  pour  être  le  jouet  des  paf- 
fions  ôc  de  l'inconftance  de  la  for- 
tune ?  Mais ,  demanda  Zamor ,  n'a- 
vez-vous  jamais  fenti  le  bonheur? 
Ha,  mon  fils ,  reprit  THermite  ,  fi 
je  1  ai  fenti ,  il  a  été  fi  court  &  R 
mêlé  d'amertumes  que  jç  ne  puis 
compter  les  années  que  j'ai  paffées 
hors  de  cette  folitude  que  comme 
un  tems  de  douleur.  Vous  n'avess 
donc  pas  aimé ,  réplicjua  Zamor  f 
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Que  dîtes  vous  y  mon  fils  ^  dit 
l'Hermite  ?  c'eft  parce  que  j'ai  été 
livré  à  tout  ce  que  l'aaiour  a  de 
plus  violent ,  que  j'ai  été  malheu- 
reux. Sansambiiion  ôc  fans  amour, 
c*efl:-à-dir-e  fans  cœur  àc  fans  paf- 
fions  ,  j'aurois  été  l'homme  d'E- 
gipte  le  plus  fortuné.  Mais  ces  deux 
paffions  ont  troublé  ma  vie  ,  ÔC 
m'ont  conduit  par  degré  dans  ce 
déferr.  Vous  ne  comptez  donc  pas 
la  vie  pour  un  bien  ,  dii  ZamorI 
Non  ,  mon  fils  ,  répondit  THer- 
mite  ;  à  moins  que  le  hazard  ne 
nous  y  prépare  par  fes  caprices  un 
fort  heureux.  La  vie  pour  un  infor- 
tuné eft  un  mal  &  un  mal  infoute- 
nable  fans  la  fermeté  néceflaire 
pour  ceffer  d'êrre.  Mais  ,  répliqua 
Zamor  fivous  reconnoiflez  un  Etre 
fuprême  qui  a  donné  l'ordre  &  la 
forme  à  cet  Univers  ;  la  Nature 
qui  eft  notre  mère  &  qui  Ta  fi  bien 
compofé  nous  défend  de  détruire 
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fon  ouvrage.  On  meurt  coupable 
envers  Dieu  &  une  11  tendre  mère, 
en  abrégeant  le  cours  d'une  vie  que 
Ton  tient  de  Itm  &  de  l'autre.  Hé- 
las ,  reprît  THermite  ^  fait-on  ces 
réflexions  quand  le  malheur  nou3 
pourfuit  ôc  quil  obfcurcit  notre 
raifon  ?  Les  chagrins  mettent  un 
voile  épais  fur  les  devoirs.  On  ne 
fent  que  fon  érat  aduel  ;  qui  eft 
plus  difficile  à  fuppurter  que  le 
fardeau  le  plus  pefant  ;  on  ne  voit 
à  fes  maux  d'autre  remède  que  la 
mort.  Tout  fii>it  ,  nous  ne  faifons 
qu'avancer  notre  terme  de  queU 
ques  jour3  ou  de  quelques  années 
qui  peut-être  feroient  encore  plus 
défagréables  à  paffer  que  les  pré- 
cédentes. Mais ,  dit  Zamor  ,  l'ef- 
pérance,  ce  beaume  du  fang  ,  ce 
pavot  qui  afToupit  toutes  les  peines  | 
ne  vient-elle  pas  au  fecours  de  l'a- 
me  dans  ces  momens  cririques  ? 
|LVlpérapce;repritrHermi^Ç;chaa': 
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ge  d'objet.  Dans  une  fituatîon  (î 
trifte  ,  l'imagination  fert  notre  fu- 
reur ;  l'avenir  n'ofl're  rien  à  notre 
elprit  de  moins  fâcheux  que  le  pre- 
fent.  Je  n'ai  point  fenti  cette  ex- 
trémité 5  dit  Zamor,  malgré  les  der- 
niers malheurs  que  j'ai  éprouvés. 
Ce  n'eft  peut-être  pas  les  plus  kn-* 
fiblesque  vous  aurez  à  effuyer,  ré- 
pliqua rHermite,peut-être  en  vien-^ 
dra-t'il  quelqu'un  qui  vous  fera  re- 
garder la  mort  comme  1^  feul  re-* 
mède  à  vos  maux.  Je  n€  fçai ,  ré-» 
pondit  Zamor  ,  mais  je  me  crois 
plus  de. fermeté  que  vous  ne  m'en 
promettez  ;  dites  lâcheté  ,  reprk 
1  Hermite.  Mais  mon  père  _,  ajouta 
Zamor  y  vou3  ne  fongez  pas  que 
vous  avez  été  le  plus  malheureux 
des  hommes  à  ee  vous  prétendez, 
&  que  vous  voilà  dans  une  folitude 
riante  plein  de  fanré  &  de  belle  hu- 
meur. Votre  réflexion  eft  fi  jufte  , 
mon  fils,  répondit  l'Hermite,  que 
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j'en  rougis  :  j'ai  eu  apparem- 
ment plus  d'amour  de  la  vie  que 
d'horreur  de  mon  fort.  Mais  voi- 
ci une  converfation  trop  férieu- 
fe  pour  la  continuer.  Auffi-biea 
je  m'apperçois  que  vos  vertus  vous 
rendent  délicat  fur  les  mœurs  des 
autres. 

En  cet  endroit  PHermîte  regar- 
da triftement  Zamor,  &lui  voyant 
un  air  attendri  :  Ha  mon  fils  ,  lui 
dit-il ,  avec  la  fenfibiliré  que  je  vous 
vois ,  que  vous  ferez  malheureux  ! 
Mon  père  ,  répondit  Zamor  ^  ma 
pénétration  feule  efl  la  caufe  de 
l'agitation  que  vous  remarquez.  Ne 
leriez-vous  pas  un  des  frères  de  Un- 
fortuné  Bajazet  que  Tacmac  notre 
Roi  fi:  périr  fi  inhuma'nement  avec 
toute  fa  famille  ?  Que  me  rappel- 
iez vous  là,  s'écria  1  Hermite éton- 
né ?  Je  vous  a  vouerai^reprit  Zamor, 
qu'en  vous  voyant  hier ,  je  crus  re- 
cor^noitre  en  vous  ce  caractère  de 


dignité  attaché  au  fang  des  O  to- 
mans  ;  je  n'ignore  pas  que  dans 
cette  Maifon  les  aînés  facrifient 
leurs  frères  à  leur  ambition  ;  j'aî 
penfé  que  vous  pouviez  être  quel^ 
que  Prince  échappé  au  maflacre  quel 
l'on  fit  des  frères  de  Soliman.  Eh 
bien ,  mon  fils ,  reprit  THermite 
en  foupirant ,  vous  ne  vous  êtes 
point  trompé.  Je  fuis  un  malheu- 
reux rejetton  d'une  Mai'bn  qui  tient 
le  premier  rang  dans  l'univers.  Ma 
deflinée  eft  entre  vos  mains  ;  je  ne 
crains  point  la  mort ,  mais  j'en  ap- 
préhende les  approches.  La  mort 
n'eft  point  a  re-louter,  cen'eft  que 
le  fupplice  de  l'appareil.  Prince, 
dit  Zamor  d'un  air  confterné ,  me 
foupçonneriez  vous  d'être  un  traî- 
tre ... .  Hélas  non  ,  reprit  l'Her- 
mite  y  je  ne  vois  rien  en  vous  qui 
n'annonce  un  homme  de  bien;  mais 
mon  fils  5  j'ai  été  trahi  par  les  fem- 
mes que  j'ai  aimées  le  plus  ,  donc 
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la  beauté  &la  douceur  fembloîetît 
promettre  une  ame  encore  plus 
belle  que  leur  figure  ;  nous  ne  de- 
vons donc  pas  compter  lur  l'ex- 
térieur. 

Zamor  fut  fort  furpris  qu'un  Ma- 
hometan  accordât  une  ame  aux 
femmes.  A  quoi  penfez-vous  ,  lui 
demanda  l'Hermite  ?  Mon  p^re , 
répondit  Zamor  ;  je  vous  ai  vu  faire 
des  œuvres  pieuies,  ôc  vous  venez 
de  d'^nner  une  ame  aux  femmes. 
"Vuiià  le  fujet  de  mes  réflexions. 
L  Hermite  fourit  &  demanda  à  Za- 
mor de  qu :11e  Keligion  il  étoit  ? 
Moi^  répondi:  Zamor,  j'ai  lu  l'Ai- 
coran  dans  ma  ïeuneffe  ;  mais  la 
doctrine  qu'il  enfe^gne  ne  s'accor- 
(îant  pas  avec  mes  idées ,  je  me  fuis 
déterminé  à  croire  un  E^refuprê- 
me  &  r.en  de  plus.  D^ailie  -rs  les 
hommes  étant  partagés  en  différen- 
tes croyances  dont  chacune  a  fes 
partifans  ;  j'ai  penfé  que  le  plus  fuy 
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parti  ^toir  d'attendre  que  la  raifon 
m'écldirât  fur  la  véritable  afin  de 
m'y  attacher.  Voilà,  mon  père,  ce 
que  je  penfe.  îvlon  fils  ,  reprit 
l'Hermite  ,  je  n'ai  pas  plus  de  vé- 
nérati'  n  que  vous  pour  rAlcoran. 
J'ai  vécu  parmi  les  Egipriens  ,  ôc 
leur  cuire  me  fait  horreur.  Car 
quoiqu'ils  ayenr  prefque  tous  adop- 
té la  Religion  de  Mahomet ,  ils  fe 
fentcnt  encore  de  leur  ancienne 
idolâtrie.  Vous  fçavez  jufqu'où  ils 
portoient  anciennement  labfurdité 
&  qu'ils  avoient  la  fimplicité  de 
croire  que  leurs  Dieux  étoient  ca- 
chés fous  la  forme  d'un  bœuf  ou 
d'autres  a  ^imaux.  Les  ufages  &  les 
mœurs  une  fois  reçus  dans  un  pais 
font  très  difficiles  à  changer,  &  nous^ 
voyons  qj'il  nous  refte  beaucoup 
de  chofes  des  premiers  Citoyens 
qui  ont  habité  nos  contrées  la  Re- 
ligion eft  le  plus  fort  des  devoirs 
pour  certains  Peuples,  Les  Juifs 
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aiment  mieux  être  brûléô  en  Ef- 
pagne  ôc  en  Portugal  que  d'abjurer 
leur  Religion  pour  en  embraffer 
une  autre.  Il  ne  faut  je  crois  donner 
la  préférence  qu'à  celle  à  laquelle 
la  raifon  ôc  la  vertu  nous  portenr. 
En  général  toute  Religiofiqui  pref- 
crit  ie  culte  d  un  feul  Dieu  ôc  or- 
donne l'humanité ,  la  juftiee  ôc  la 
pudeur , ne  peut  pas êtremauvaife. 
Dans  l'humanité  Ton  trouve  l'a- 
mour du  prochain ,  la  première  ôc 
la  plus  belle  de  toutes  les  vertus. 
Dans  la  juftice  on  rencontre  les 
vertus  fociales  ;  j'entends  par  ver- 
tus fociales  y  l'horineur ,  la  probité, 
réquité ,  la  vérité  ôc  la  droite  inten- 
tion. Nous  devons  à  la  pudeur ,  U 
décence  dans  les  difcours ,  dans  le 
maintien  ôc  dans  les  aûions.  Elle 
nous  donne  cet  éloignement  pour 
rimpudicité  publique  que  tout  hom- 
me vraiment  vertueux  doit  toujours 
avoir.  La  pudeur  produit  cette  dé* 
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licatefle  fur  nos  moeurs  &  fur  celles 
des  autres  &  donne  aux  fentimens 
du  cœur  route  leur  vivacité.  C'eft 
la  pudeur  qui  nous  enchante  dans 
une  belle  femme ,  &  c*eft  la  notre 
qui  lui  fait  juger  du  prix  de  fa 
conquête  ? 

Mon  père,  lui  demanda  Zamor^ 
vous  voulez  donc  faire  fervir  tout 
au  bonheur  ,  même  la  Religion» 
Comment  fi  je  le  veux  ^reprit  THer- 
mite  ,  il  n'en  eft  point  de  véritable 
fans  les  vertus  dont  Je  viens  de  par- 
ler. Quand  Ihommc  vertueux  ne 
tireroit  d*autre  avantage  de  fes^ 
vertus  que  la  paix  intérieure, n'eft- 
ce  pas  beaucoup  ?  Pourquoi  ,  lui 
demanda  Zamor ,  n'avez-vous  pas 
padé  en  France  ou  en  Angleterre  ? 
J'ai  préféré  ,  répendit  l'Hermite^ 
cette  folitude  à  la  gêne  d'un  pais  où- 
Ton  nous  regarde  comme  des  bar- 
bares ,  ôc  où  cette  prévention  eft  (î 
forte  qu'un  Turc  n  eït  reçu  en  aa-; 
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icune  maifon  dans  les  païs  Chré« 
tiens.  Les  femmes  nous  tuyent  com^ 
me  leurs  ennemis  ;  le  Clergé  nous 
regarde  co4iime  des  viûimes  dé- 
vouées aux  Anges  des  ténèbres. 
Les  L'cJÏcs  notent  no  is  voir  par 
ufage,  ôc  les  gens  de  bon  fens  fe 
conforment  à  la  courume  du  Païs. 
Zamor  admiroit  le  jugement  ex- 
quis de  THermite  ôc  ne  fe  laiToit 
pas  deTécouter.  Mon  p^re^difoit- 
il  ,  vous  rendez  des  hommages  à 
la  Divinité  :  Penfez-vous  que  ce 
foit  un  devoir.  Il  eft  indifpenfable  y 
mon  fils  ,  reprit  THermite.  Tout 
homme  qui  croit  que  Dieu  a  formé 
l'Univers ,  do't  lui  rendre  de  con- 
tinuelles actions  de  grâces  de  l'or- 
dre qu'il  y  a  mis  ,  &  qui  nous  fait 
fubfifter.  C'eft  cet  ordre  même  qui 
doit  nous  convaincre  que  l'intelli- 
gence qui  y  préfîde  eft  infiniment 
fupérieure  à  lout.  Nous  devons 
l'admirer  dans  un  filence  refpec- 
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tueux  &  le  remercier  du  bien  que 
nous  en  recevons  en  particulier* 
Tout  eft  devenu  le  lieu  de  mon 
cuite  ,  un  Temple ,  une  forêt,  ma 
cabanne.  Je  puis  me  profterner  de- 
vant cet  Etre  infiniment  grand. 
Voilà  ma  croïance  &  ma  religion. 
Si  quelque  jour  vous  avitz  occa- 
(ion  de  pafiTer  chez  hs  Chrétiens^ 
il  faux  vous  inftruire  plus  particu- 
lièrement de  leur  doâiiî-e  ;  c  eft 
celle  qui  prefcric  le  plus  de  vertu 
&  qui  profcrit  tous  les  vices.  On 
ne  nfque  rien  à  la  fuivre  dans  toute 
fa  pureté  ,  quoique  l'hipocriiie  foit 
quelquefois  le  vice  de  fcs  plus 
zélés  parrifans.  Pourvu  qu'ails  ob- 
fervent  régulièrement  le  cu'teex- 
téricur  tout  eft  bien  ,  ils   croient 

f)ouvoir  impunément  commettre 
es  crimes  les  plus  odieux  de 
la  Société.  On  y  voit  communé- 
ment des  injuftices  atroces  *,  des 
femmes  maiiées  aller  en  rendez-^ 
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vous  en  fortant  du  Sermon  ou  des 
Prières  publiques  ;  mais  mon  père, 
demanda  Zamor  y  quelle  inconfé- 
quence  1  Peut-on  bieiler  ainfi  les 
devoirs  les  plus  facrés  &  conferver 
fa  réputation?  A  merveille, répon- 
dit l'Hermite  ;  c'eft  mon  fils ,  que 
Ton  ne  demande  pas  aux  hommes 
des  vertus  réelles ,  ôc  que  l'on  eft 
content  d'un  extérieur  qui  impofe^ 
Si  vous  demandiez  au  Chrétien  le 
plus  dévot  pourquoi  il  eft  pieux.  U 
ne  vous  en  rendroit  d'autre  raifon^ 
du  moins  s'il  vouloit  être  fincere  y 
linon  qu'il  faut  bien  qu'il  le  foit 
.dans  le  pofte  qu'il  remplir.  Ce  n  eft 
point  Dieu  qu'il  aime  ;  c'eft  le  ti- 
tre d'homme  de  bien.  Les  femmes 
font  encore  plus  inconféquentes  ; 
car  elles  font  pieufes  fans  fçavoir 
pourquoi,  de  même qu^un  aveugle 
îus:e  des  couleurs.  Je  voudrois 
lien  ^  continua  THermire  qu'une 
femme  d'Europe  me  dit  quelle  idée 
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elle  s'efl:  formée  de  la  Divinité  ? 
Car  nous  ne  jugeons  de  Dieu  pour 
l'ordinaire  que  par  les  fens ,  oc  les 
femmes  n'entendenr  rien  à  déve- 
lopper les  idées  extraordinaires  qui 
leur  viennent  y  fuppofé  qu'elle  les 
conçoivent ,  ce  qui  n'eft  pas  cer- 
tain. Comment  pourroit-on  leur 
faire  comprendre  queDieu  eft  un  ef- 
prit  répandu  dans  l'univers,  une  va- 

{)eurqui  met  Téquilibre dans  toutes 
€5  parties,  un  efprit  fans  forme, 
fans  couleur ,  impalpable ,  un  fouf- 
fle  pur  qui  donne  le  mouvement  à 
tout  ;  une  femme  vous  diroit  fans 
doute  que  Dieu  a  une  figure  ,  un 
vifage  ;  qu'il  parle,  quil  eft  beau, 
qu'il  eft  bon  ,  qu'il  fe  met  en  co- 
lère qu'il  fe  radoucit  quanJ  on  le 
prie  bien  fort  ;  enfin  elle  en  ferr.it 
lans  doute  un  être  fujet  à  toute.-  les 
fcibleftes  qu'on  reproc  he  aux  h'  m- 
mes  qu'il  a  formés.  Vous  voyez  ^ 
pion  fiJs  qu'il  çft  pcefcjuç  impofli- 
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tle  qne  les  hommes  en  général 
foient  véritablement  pieux, ôc  qu'ils 
aiment  Dieu  parce  qu  ils  font  pé- 
nétrés de  fa  grandeur  &  qu'il  eft 
une  idée  claire  de  ia  Divinué. 

Je  ne  puis  ,  dit  Zamor ,  profefTer 
une  Religion  dans  ma  Patrie,  autre 
que  celle  du  Prince    ni  en  embraf- 
fer  une  qui  cft  contraire  à  la  domi- 
nante. Mais  au  fond  du  cœur  je 
puis  adopter  celle  que  la  raifon  me 
difte.  Car  il  y  auroit  de  la  folie  de 
choquer  dire£temc  nt  les  Loix  d'un 
païs  ;  fî  j'allois  en  France  prêcher 
la  do6trine  de  Maliomet ,  on  me 
regarde  roi  t  comme  un  fol  ou  com- 
me un  perturba'^eur  du  repos  pu- 
blic ,  &  Ton  auroir  raifon  de  m'en 
punir  :  mais  je  crois  que  le  vrai 
Philofophe  fuit  ies  mouvemens  de 
fa  tjifon  ,  ôc  ne  découvre  le  fonds 
de  fon  ame  que  quand  il  n'y  a  au- 
cun danger  p^ur  lui  de  le  dévoiler. 
Mais,  continua  Zamor ,  j'ai  une 

queftion 


queftîon  à  vous  faire.  Elle  n  eftpas 
fî  férieufe  que  les  précédentes. 
Vous  êtes  donc  perfuadé  que  les 
femmes  ont  une  ame  comme  nous  ? 
Pourquoi  nen  auroient-eiies  pas^ 
répliqua  l'Hermite  ?  Ne  font-elles 
pas  parfaitement  femblables  à  nous? 
Au  fexe  près  quelle  différence  y 
trouvez-vous  ?  Quelle  fïmplicité 
pour  des  hommes  qui  penfent  de 
croire  qu'une  femme  foit  fans  ame^ 
précifément  parce  qu'elle  efl  fem-^ 
me.  S'il  y  avoit  lieu  de  croire  qu'un 
£exe  en  fût  privé  plutôt  que  l'autre  r 
je  ne  balancerois  pas  à  donner  l'a- 
vantage aux  femmes.  Mais  ce  font 
des  êtres  partagés  de  raifon  comme 
nous  j  dont  les  corps  font  plus  par- 
faits que  les  nôtres ,  &  qui  ont  les 
organes  &  les  fens  infiniment  plus 
délicats. 

Zamor  convint  qu'il  n'avoît  Ja- 
mais pu  goûter  des  principes  auffi 
faux  que  tous  ceux  qu'on  trouve  ïé-^* 
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pandus  dans  l'Alcoran.  Qu'il  avoir 
peu  étudié  les  matières  de  Reli- 
gion ^  parce  qu'il  éroit  entré  de 
bonne  heure  dans  les  charges  de 
lEtat  qui  demandent  plus  de  po- 
litique que  de  morale  5  que  fa  plus 
grande  étude  avoit  regardé  les  Loix. 
de  l'Empire  &  la  connoiffance  des 
hommes.  Mon  fils  ,  lui  dit  i'Her- 
mite  y  la  connoiffance  des  hommes 
mène  a  la  haine  de  l'humanité» 
Les  découvertes  qu'on  y  fait  tour- 
nent toujours  au  défavantage  du 
genre  humain  ;  &  je  ne  fçai  fi  un 
homme  qui  voudroit  vivre  heureux 
devroit  chercher  à  connoître  fon 
femblable.  Nou?  ne  craignons  pas; 
un  homme  que  nous  rencontrons 
par  hazard  ;  mais  fi  nous  connoif- 
fions  la  méchanceté  de  cet  hom- 
;me ,  fon  abord  nous  inquiéteroit* 
On  fe  garantit  des  pièges  que  Ton 
connoît  5^  répondît  Zamor.  Pas  tou^ 
jours  5  reprit  THermite  >  on  a  beau 


étudier  les  hommes;  ilrefteerîddf'^ 
plus  à  apprendre  que  Ton  n'en  fçait^ 
6c  cette  connoiflance  fe  fait  tou^ 
jours  aux  dépens  de  fa  crédulité. 

Zamor   ôc  l'Hermite  voyoient 
avec  plaifir  une  multitude  d  oifeaux 
fe  prendre  dans  les  gluaux.  Ils  s'ap- 
prochèrent ;  &  l'Hermite  lui  fir  ap- 
percevoir  une  efpece  d'oifeau  donc 
le  plumage  étoit  charmarst ,  mais^ 
qui  n'étoit  bon  à  rien  qu  à  récréeir 
la  vue  ;  ha ,  dit  Zamor  ,  combiert 
ne  voit-on  pas  de  ces  animaux  » 
notre  Cour,  Ils  ont  encore  une  au- 
tre reffemblance,  reprit  l'Hermite, 
c'eft  qu'ils  apprennent  à  parler  aflez:^ 
diftindement.  J'en  avois  élevé  on 
qui  éroit  un  prodige  ;  j'en  fis  pré- 
fentà  une  Dame  deTaurispourre-- 
eonnoître  les  bontés  qu'elle  avoit 
eues  pour  moi.  Si  vous  vouIct:  eif 
emporter  un  a  la  cabanne  ,  il  fer^ 
►  votre  amufement  ;  qu'importe^ mon? 
fils  y  comme  on  pafle  le  tems  poui^ 


vu  qu*il  s'écoule  dans  Tinnocence 
&  le  repos.  Zamor  prit  donc  cet 
oifeau^  on  rendit  la  liberté  aux  plus 
petits  5  &  i'Hermite  emporta  à  la? 
cabanne  de  quoi  régaler  Zamor. 

Ils  dînèrent  avec  cette  fatisfac- 
tion  délicieufe  que  donne  lafécu- 
rite.  Zamor  étoit  enchanté  de  fon 
hôte  ,  il  étoit  fur  du  cœur  de  fa 
Princeffe  ,  &  cette  affurance  ne 
Gontribuoit  pas  peu  à  lui  faire  fup- 
porter  patiemment  fon  abfence.  Il 
eftimoit  ce  qu  il  aimoit.  Quel  mo- 
tif de  tranquillité. 

Je  vais  donc  vous  parler  fans 
détour  y  dit  I'Hermite.  Vous 
voulez  un  gage  de  ma  difcrétion 
dans  la  confidence  de  ce  qui 
me  regarde.  J'approuve  votre  pru- 
dence. Jurez  moi  feulement  fur 
votre  honneur  que  vous  n'abuferez 
jamais  des  fecrets  que  je  vais  dé- 
pofer  dans  votre  fèin.  Ah  ,  mon 
père  ^  reprit  Zamor  d'un  ton  afFec-: 
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tucux  ,  vos  précautions  m^ofFence-? 

roient  fi  mes  intentions  n'étoient 
pas  auflî  pures  qu'elles  le  font  ;  mais 
je  prononce  hardiment  le  ferment 
qui  peut  vous  raffurer.  Quand 
l'Hermire  fut  perfuadé  de  ladifcré- 
tion  de  Zamor,  il  lui  raconta  ainfî 
fon  hiftoire. 

J'avois  atteint  l'âge  de  quinze 
ans  quand  ma  mère  tomba  malade  ; 
je  l'aimois  tendrement  ôc  je  la  quit- 
tois  peu.  Elle  fut  touchée  de  mes 
allarmes  y  ôc  un  jour  que  fou  mal 
lui  laifToit  un  peu  de  repos  ;  moa 
cher  Seiim  ^  me  dit-elle  ,  croyez- 
vous  que  Zulric  foit  votre  père? 
Quelle  raifon  aurois-je  d'en  dou- 
ter, lui  rcpondis-je?nem'a-til  pas 
toujours  traité  ccmme  fon  fils  f  Ouï 
me  répondit  ma  mère ,  vou>  lui  avez 
de  grandes  obligations.  Il  vous  a 
élevé  avec  un  foin  extrême^  &  n'a 
rien  épargné  pour  vous  rendre  di- 
£ne  du  fang  dont  vous  fortez.  Car, 
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jftîon  fils  ,  ce  n'efl  pas  Zulrîc  qu! 

vous  a  donné  le  jour  ;  c'eft 

l'Empereur  des  Mufuhnans.  J'étôis 
grolTe,  quand  Selim  premier  votre 
père  mourut.  Soliman  qui  lui  a  fuc- 
cédé  fe  défit  de  fes  frères  excepté 
du  jeune  Bajazet  qui  étoit  dans  ton 
Gouvernement  d'Amafis.  Toutes 
les  Sultanes  qui  fe  trouvèrent  en- 
ceintes furent  jettées  dans  la  mer> 
&  comme  ma  groflelTe  n' étoit  pas 
déclarée  ^  on  me  mit  au  nombre  de 
celles  qui  furent  conduites  au  vieil 
Sérail.  Je  feignis  pendant  toute  la- 
route  une  indifpofition  très  forte  , 
&  l'on  fut  obligé  de  me  defcendre 
dans  un  endroit  commode  ;  j'y  fus 
gardée  par  quatre  Eunuques  &  une 
de  mes  femmes.  Je  corrompis  mes 
gardes  par  un  pré/entconfidérable^ 
éc  je  les  engageai  à  dire  que  j  étais 
mort  d'une  colique  violente.  Je  ne 
fçai  comment  ils  s'acquittèrent  de 
mes  ordres  i  mais  je  me  fauvai  dé:^ 
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guîfée  en  Egiprienne  ,  avec  lEf^ 
clave  qui  m  avoir  fuivie.  Nous  eû- 
mes bien-tôt  Tair  de  ce  que  nous 
voulions  paroître.  L'ardeur  du  So- 
leil nous  rendit  en  peu  de  tems  de 
la  couleur  des  femmes  du  Peuple 
d'Egipte.  Après  avoir  fait  beau- 
coup de  chemin  ,  &  voyagé  pen- 
dant trois  mois  ,  ma  grofîeiïe  me 
fatiguoit  beaucoup.  Mais  mon  cou- 
rage &  la  joye  d^être  échappé  au.- 
fort  qu'avoir  fubi  mes  compagnes  ^ 
me  fit  foutenir  jufqu'à  la  fin  les  fa- 
tigues d'un  voyage  de  quatre  mGis<K 
Enfin  ^arrivai  au  Caire  où  je  me 
repofai  ;  en  quinze  jours  mon  teint 
redevint  auffi  beau  que  quand  j'é- 
toîs  fortie  du  Sérail. 

Le  Gouverneur  du  Caire,  Zul* 
rie  qui  avoit  eu  ordre  du  Soudan  de 
s'informer  qui  j'érois,  vint  me  ren- 
dre une  vifiie  î  je  lui  fis  une  Hifloire 
qu'il  prit  pour  vrayc.  Il  me  parut 
touché  de  ma  ûtuatioa  &  m.'offiit 
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fes  fervîces.  11  parle  très-bien  la 
langue  Turque  ;  je  le  priai  de  m'ac- 
corder  fa  protedion  dans  un  pais 
où  j'étois  étrangère  &  fans  aucu- 
nes connoiffances.  Il  me  fit  un  com- 
pliment où  il  entroît  encore  plus 
de  fenfibilité  que  de  politeffe  ^  ôc 
yint  me  voir  allidument. 

Zulric  prit  de  Kamour  pour  moî^ 
Je  lui  accordai  toute  ma,  con- 
fiance ;  il  ne  me  difoit  rien  de  fes 
fenrimens  ;  mais  ils  perçoient  à  tra- 
vers fa  réferve.  Vingt  fois  il  eut  la 
bouche  ouverte  pour  me  dire  qu'il 
m'aimoit  ;  &  vingt  fois  je  le  vis 
changer  de  difcours  en  tremblant. 
Le  refpect  de  Zulric  me  toucha. 
J'appercevois  beaucoup  de  prubiré 
dans  fon  cœur  II  étoit  aimable  & 
jeune  ;  &  il  me  fir  fentîr  qu'il  n  e- 
toirpas  néceflaire  au  bonheur  d'une 
femme  que  fon  amant  fût  Piince; 
&  qu'au  contraire  les  charmes  de- 
la  figure  &  la.  beauté  du  caractère 
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•gtoîentles  feuls  attraits  qui  înfpirent 
l'amour  &  le  rendent  confiant. 

Je  ne  cachai  point  à  Zulric  les 
fentimens  qu'il  faifoit  naître  dans 
mon  coeur.  Il  en  fut  tranfporré.  La 
confiance  naît  de  l'amour  ;  dès  que 
Zulric  fut  aime  _,  je  lui  déclarai  mes 
lecrets  les  plus  cachée  II  m'af- 
fura  que  ces  découvertes  ne  luî 
donnoient  pas  plus  de  tendreffe  , 
mais  qu'il  fecroyoic  engagé  de  plus 
en  plus  dans  mes  intérêts,  puifque 
je  n'avois  rien  de  réfervé  pour  lui. 

Quelques  jours  après  cette  con- 
fidence y  Zulric  me  dit  qu'il  avoic 
réfléchi  à  tout  ce  que  je  lui  avois 
déclaré ,  &  qu'il  n'y  avoir  point 
d'apparence  que  je  pûfle  vous  faire 
reconnaître  pour  le  fils  de  Selim. 
Il  ajouta  qu'il  m'offroit  fa  main  & 
fa  fortune;  je  me  trou  vois  éloignée 
de  ma  patrie  ,  fans  amis  ,  fans  pro- 
teclions  &  avec  une  fortune  qui  ti- 
aroit  à  fa  fin  :  d'un  autre  côté  Zul- 
Fart.  L  L 
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fîc aimable, bon ,  riche  &  fort  âlmc 
du  Soudan  ,  m'offroit  fa  main.  Je  ne 
balançai  point  5  mon  fils,  à  l'accep- 
ter ;  il  parut  recevoir  avec  refpect 
les  affurances  de  mon  eftime.  J'en 
augurai  que  je  vivrois  heureufe 
avec  un  tel  époux  ^  &  vous  fçavez , 
mon  fils  5  fi  je  me  fuis  trompée. 
Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  dire  , 
&  ce  que  je  vous  ordonne  de  tenir 
fecret  ;  il  y  va  de  votre  vie.  Car 
que  pourriez-vous  faire  f  II  vous 
faudroic  pour  appuyer  vos  droits 
des  forces  plus  puiffantes  que  cel- 
les du  Soudan  ;  ôc  fi  jamais  vous 
les  faifiez  connoître  ,  vous  feriez 
bientôt  la  trifte  vidime  de  votre 
.îimbition. 

Tel  eft  le  difeours  que  cette  fage 
mère  me  tint  dans  (qs  derniers  inf- 
jtans.  Mais  continua  THermire,  le$ 
germes  d'ambition  &  de  grandeur 
que  je  portois  dans  mon  ame  fe 
divelcpperent    tout    d'pj:>    coup. 


Tout  me  parut  facile  pour  re- 
monter fur  le  Trône  de  mes  Ancê- 
tres ,  &  je  promis  à  ma  mère  biea 
plus  que  je  ne  voulois  tenir.  Elle 
mourut  quelques  jours  après ,  &  me 
laifTa  une  douleur  amere  de  fa. 
perte. 

Zulric  en  fut  inconfolable  pen- 
dant long-rems.  J'étois  feul  capa- 
ble d'adoucir  fes  regrets.  Je  ref- 
femblois  beaucoup  à  ma  mère  ;  ii 
iVétoit  refté  à  Zulric  de  fon  maria- 
ge avec  elle  y  qu'une  fille  qui  n'a- 
voit  que  deux  ans  moins  que  moi. 
Sa  beauié  commençolt  à  être  dans 
tout  fon  éclat.  Mon  cœur  plus  que 
mon  jugement  fembloit  me  dire  que 
Ja  jeune  Délie  étoitlaplus  aimable 
des  femmes  que  je  voyois.  J'étois 
fans  ceffc  auprès  d'elle  ôc  la  proxi- 
mité du  fangautorifoit  mes  affidui- 
tcs.  Délie  répondoit  à  mes  empref- 
femens.  Je  voyois  avec  plaifirqu'eî- 
le  xn'aimoit  autant  qu'elle  m'étoit 
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chère.  Joubliois  tout  Punîvers  aU'*' 
près  d'elle ,  &  il  fembJoit  qu'elle 
ne  penfoit  qu*à  moi.  Mais  quand 
Délie  difparoifloit ,  je  red^venois 
ambitieux.  Ainfi  j^étois  tourmenté 
alternativ.ementpar  deux  pafîions 
qui  ne  me  laiffoient  aucun  repos. 

Quoique  je  ne  ^onnuffe  pas  en- 
core le  fujet  de  mes  inquiétudes  ^ 
Zulric  s'apperçut  que  j'étois  rêveur 
4c  bizarre  ;  il  me  demanda  raifon 
du  changement  d'humeur  qu'il  re* 
niarquoit  en  moi.  Je  lui  cachai 
avec  foin  les  foupçons  que  j'avois 
de  mon  état,  mais  il  crut  avoir  de* 
viné  jufle.  J'avois  dix-fepr  ans  alors, 
&  j'étoîs  d'une  conftitution  forte, 
Zuldc  s'imagina  que  j'avois  desde- 
firs  ,  ôc  il  me  quitta  fans  m.e  quefr- 
tionner  d'avantage. 

Il  fut  abfent  toute  la  journée  que 
i'ayois  paffée  auprès  de  Délie.  Il 
entra  dans  la  chambre  de  fa  fîl;e 
d' ua   '4k  guaio    Selim  ^  niQ     di$ 


Zulrîc  ,  î^ai  trouvé  un  remède 
à  votre  mélancholie  y  je  viens  de 
vous  acheter  une  jeune  Efclave 
Perfanne  plus  belle  que  votre  fœur. 
Délie  rougit  ôc  s'évanouit  enfuite. 
Pour  moi  je  reftai  interdit ,  &c  je 
prétextai  pour  ne  pas  répondre  l'in- 
difpofition  qui  étoit  furvenueàma 
foeur.  Je  la  pris  dans  mes  bras  ;  je 
la  desbabîilois  fans  fçavoir  ce  que 
je  faifois.  Zulric  ne  trouva  rien 
d'étrange  dans  mon  procédé  ,  at- 
tribuant l'accident  de  fa  fille  à  fon 
amour  propre  bleffé ,  Ôc  mon  em- 
preffemennr  pour  la  foulagcr  à  l'a^ 
mitié  que  j'avois  pour  elle. 

Délie  reprit  fes  fens  &  ne  parut 
pas  inquiette  du  defordre  de  foa 
ajuftement  ;  elle  fe  leva  &  fe  ren- 
verfa  fur  fes  carreaux  en  difant 
qu'elle  avoir  befoin  de  repos.  Zul*- 
ric  voulut  lui  faire  quelques  caref- 
fes  ,  auxquelles  elle  ne  répondit 
gu  en  foupirant.  Enfin  il  me  prit 
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îa  main  &  m'emmena  avec  luL 

Je  tournai  les  yeux  en  fortant 
pour  regarder  ma  fœur  ^  &  je  ren- 
contrai les  fiens  baignés  de  lar- 
mes. Ah  mon  père  ^  dis-je  y 
je  crois  que  Délie  fe  trouve  mal  ; 
laiflez  moi  aller  auprès  d'elle  -: 
allez  y  me  répondit  Zulric  ,  voi- 
là bien  du  chagrin  pour  une  plai- 
fanterie.  En  véxité  les  femmes 
font  vaines  de  bonne  heure.  Ne 
tardez  pas  à  me  joindre,  je  crois 
que  vous  ferez  content. 

Je  m'approchai  de  Délie  avec 
tine  émotion  furprenante  ;  je  lui 
demandai  en  tremblant  comment 
elle  fe  portoit.  Selim  ,  me  dit-elle, 
allez  voir  TEfclave  que  mon  père 
vous  a  amenée  ;  elle  eft  plus  belle 
que  moi  ;  vous  l'aimerez  fans  doute 
davantage.  Hélas  î  que  vous  êtes 
injufte,  dis-je  à  Délie  ?  vous  me 
pendez  coupable  d'une  démarche  à 
laquelle  je  n^ai  aucune  part*  Quoi^ 
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ttie  répliqua  ma  fœur ,  vous  n'aVe^ 
pas  demandé  cette  Efclave  à  mort 
père  ?  Non  ma  chère  Délie  ;  il  a 
€ru  remarquer  en  moi  une  grande 
triftefTe  ,  &  ila  fans  doute  imaginé 
ce  moyen  pour  la  diffiper.  Délie 
pencha  la  tête  fur  mon  épaule  , 
ferma  les  yeux,  puis  les  ouvrit ,  & 
les  attacha  enfuite  fur  moi  avec  une 
exprelTîon  fi  tendre  que  ma  raifon 
étoit  prête  à  m'abandonner.  Qu'a- 
vez-vous  ,  ma  chère  Délie ,  lui 
demandai-je  ?  il  femble  que  vous 
foyez  occupée  de  votre  frère  qui 
vous  aime  plus  que  fa  vie.  Si  vous 
fçaviez comme  il  vous  chérit,  que 
vous  craindriez  peu  TEfclave! Mon 
frère  ,  me  répondit  Dclie,  m  aime- 
liez-vous  comme  je  vous  aime  f  Et 
eommeiir  m'airaez-vous  ,  lui  de- 
mandai-je ?  Tiens,  me  dit-elle^ 
abfent  je  te  vois  comme  fi  tu  étois- 
préfenç,  quand  je  fommeille  je  fuis^ 
dan^  tes  bras  comme  dans  l'infta^ 
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où  je  fuîs  revenue  de  ma  foîbIefife« 
Quand  je  t'apperçoisbrufquement 
mon  cœur  s'émeut  ?  quand  je  te 
regarde ,  ma  poitrine  fe  remplit  de 
feu  ;  quand  tu  me  quittes,  je  pieu- 
rerois  volontiers.  Ha  Selim  ,  fi  tu 
vois  cette  Efclave  j- en  mourrai  de 
douleur. 

Au  lieu  de  frémir  de  la  fituatîon 
de  ma  fœur ,  je  ne  pus  me  défen- 
dre d^une  joye  délicieufe.  J'avois 
eu  pendant  qu'elle  parloit  les  yeux 
attachez  fur  les  fiens.  Son  langage  , 
fa  beauté,  fa  naïveté  ,  tout  avoit 
produit  en  moi  un  effet  prodigieux. 
Délie  ,  lui  dis- je  tout  troublé  ,  ha 
c'efl:  ainfi  que  je  vous  aime  î  vous 
venez  de  faire  fans  le  fçavoir  le 
véritable  portrait  de  mon  cœur.. 
Mais  tu  verras  cette  Efclave ,  ajou- 
ta-t'elle ,  je  foupirai  fans  lui  répori- 
dre.  Ha  j'en  mourrai  y  je  le  vois 
bien ,  s'écria  ma  fœur.  Non ,  chère 
Délie ,  lui  répondis- je  ;  votre  boa^ 


heur  fait  le  mien  ;  je  vais  dire  à  maiî 
père  qu'il  vous  donne  cette  filîe 
îous  vos  yeux  vous  n'aurez  rien  à. 
appréhender^  Délie  s'élanea  dans 
mes  bras  ,  &  après  m'avoir  appelle 
cent  fois  fon  cher  frère  ,  Ton  cher 
Selini ,  fon  ame  ,  fon  piaifir  ,  elle 
me  laiffa  aller. 

En  fortant  de  chez  Délie,  je  me 
retirai  dans  ma  chambre  au  lieu 
d'aller  trouver  Zulric ,  &  je  me  li- 
vrai un  moment  à  la  douceur  de 
penfer  à  ce  que  Délie  venoit  cîe 
me  dire.  Elle  eft  jaloufe  ,  me  di- 
fois-je  a  moi-même  ;  elle  craint  cie 
perdre  mon  cœur  ;;  que  deviendra 
cette  union  ?  quelles  en  feront  les 
fuites.  Que  deviendra  ma  tendre 
fœur  ?  que  deviendrai-je  moi-mê- 
me r  Je  m^abîmoîs  dans  ces  réfle- 
xions ,  &  elles  finiiïbient  toujours 
par  trouver  du  plaifir  &  de  l'inno- 
cence dans  mes  fentimens ,  &  par 
y  livrer  mon  ame  toute  entière^ 


J'allai  trouver  Zulric  que  Je  reit- 
contrai  avec  TEfclave-Elle  étoit  en 
effet  d'une  beauté  d'autant  plus  fé- 
duifantequelleétoitdélicate.Zulric 
me  dit  en  me  la  préfentant.  Voilà  f 
mon  fils ,  dequoi  vous  défennuyer* 
Je  lui  répondis  qu'avec  un  père  ôc 
'une  fœur  que  j'ainiois  uniquement, 
je  n'avois  pas  befoin  de  nouveaux 
amufemens  ;  que  je  le  priois ,  ea 
attendant  que  mon  cœur  m'annon- 
çât fes  penchants ,  de  faire  préfenc 
à  Délie  de  cette  Efclave  &  de  la 
mettre  au  nombre  de  fes  femmes. 
Je  le  veux  bien  _,  reprit  Zulric  affez 
fatisfait  ;  ôc  en  même  tems  il  la 
mena  dans  l'appartement  de  fa  fille 
&  la  lui  donna. 

Délie  la  reçut  doucement  &  ne 
s'inquietta. point  de  fa  beauté.  Elle. 
n'éroit  pas  envieufe  ;  &  dequoi  Tau- 
roit-elle  été  ?  La  nature  en  la  for- 
mant n  avoit  rien  oublié  de  tous  les 
liharmes  c^ui  rendent  les  hommes 


idolâtres  des  femmes  ,  jeunefTcj 
fraîcheur  ,  embonboint  délicat  , 
grâces,  beauté^  efprit^  fenfibilité^ 
douceur  de  caraûere  ,  violence 
dans  les  paHions  :  Délie  étolt  enfin 
de  ces  femmes  rares  dont  un  fiécle 
fournit  a  peine  deux  exemples. 
Quant  à  la  jaloufie,  je  l'en  avois 
guérie  ;  }e  n'avois  point  fuivi  Zul- 
rie:  enchanté  d'avoir  fait  quelque 
chofe  d^agréable  à  Deiie  y  je  me 
plongeai  dans  cette  joye  douce 
qu'on  ne  manque  jamais  d'éprouver 
quand  on  a  fait  des  heureux  qui 
nous  font  chers.  Aucune  réfle:xion 
ne  me  troubloit  encore ,  je  ne  con^ 
noiiïois  point  la  nature  de  mes  fen- 
tiniens.  Par  conféquent  je  ne  voyois 
point  de  crime  à  aimer  ma  fœur^ 
La  pcfTeiïion  de  fon  cœur  faifoit 
alors  toute  ma  félicité.  Je  n'envifa- 
geois  ni  féduftion  ni  incefîe  dans 
une  union  pure  de  fentimens  :  la 
fuite  me  fit  raifonner  diffcreinmeaî>. 


%}i  y  mon  fils ,  je  croîs  que  c'efï 
notre  efprit  qui  nous  fuggere  le 
îîial  ;  car  pourquoi  n'en  trouvois- 
je  pas  alors  à  aimer  ma  fœur  f  Mais 
l'ardeur  du  Soleil  eft  paiTée  ,  nous 
pouvons  jouir  maintenant  de  la 
beauté  de  la  promenade. 

Zamor  commeneoit  a  ^'întéref- 
fer  fortement  à  fon  hôte  ,  il  avoit 
une  extrême  impatience  d'apprePi- 
dre  la  fuite  de  les  avanrures.  Ils 
montèrent  à  rextrémité  de  la  ro- 
che y  ôc  après  s'être  occupés  longr 
tems  de  l'étendue  8c  de  la  beauté 
du  païfage  qu'ikdécouvroient ,  ils 
s'affirent  dans  un  endroit  charmant 
qui  ne  dérobant  rien  à  leurs  regards^ 
les  laiflbit  jouir  du  plaifir  de  la  vue 
&  de  la  douceur  de  laconverfation. 
Le  Prince  Hermire  reprit  ainfi  la 
fuite  de  fon  hiftoire. 

Je  reftai  jufqu^au  foir  à  rêver.  II 
me  vînt  tout  à  travers  de  mes  idées 
jendres  des  penfées  d'ambition.  M% 


Tœut ,  me  difois-jelen  moi-même  i 
ignore  ma  naiffance.  Elle  ne  fçait 
pas  que  je  ne  fuis  fon  frère  qu'à 
demi.  Si  je  pouvois  jouir  un  jour 
des  prérogatives  de  mesayeux5que 
j'aurois  de  plaifir  à  combler  Délie 
de  biens  &  d'honneurs.  Elle  vien- 
droit  ^  j'en  fuis  fur,  partager  avec 
moi  ma  grandeur  ,  &  qui  fçait  fi  je 
lie  pourrois  pas  l'aimer  à  la  face  de 
tout  l'univers.  Les  Souverains  ne 
font-ils  pas  tout  ce  qu'ils  veulent. 
Les  Loix  ne  font  pas  faites  pour 
ceux  dont  le  pouvoir  eft  abfolu. 
Les  RoislaiffenrparlerlesPeuples 
&  n'ont  d^autres  régies  que  leurs 
volontés. 

Je  revins  fouper.  Zulrîc  me  de- 
manda pourquoi  je  n'avois  pas  ac- 
cepté l'Efclave  ?  je  lui  fis  la  même 
rcponfe  que  je  lui  avois  déjà  faite 
deux  heures  auparavant.  Il  s'en 
contenta.  Délie  parut  avec  fagaye- 
^é  ordinaire.  On  remarcjuoit  feulç^ 


•ment  dans  fes  yeux  un  peu  plus  de 
feu.  Je  ne  pouvois  les  fixer  qu'ils 
ne  portaffent  le  trouble  dans  mon 
ame.Nous  vécûmes  enfemble  com- 
me à  rordinaire.  Elle  me  paria  de 
fa  nouvelle  Efclave  comme  d'une 
fort  belle  fille  ^  &  me  dit  en  me 
ferrant  doucement  la  main,  qu'elle 
€toit  flattée  du  facrifice  que  je  lui 
en  avois  fait.   » 

Quinze  jours  s'écoulèrent  fans 
qu'il  arrivât  de  changement  dans 
ma  fituation.  •  J'adorois  Délie  ; 
Délie  m'aimoit ,  &  m'en  donnoit 
d'innocents  témoignages.  Un  jour 
Zulric  me  fit  appeller.  Selim,  me 
dit-il  5  j'ai  à  vous  entretenir  de 
chofes  importantes.  Je  n'ignore 
point  que  votre  mère  vous  a  inftruit 
de  votre  naifl'ance  ;  vous  êtes  en 
âge  de  réfléchir.  Voyez  quelles 
font  vos  difpofitions.  Vous  me  ren- 
drez un  fidèle  compte  devosfenti- 
cnens.  Je  vous  crois  trop  raifonna- 


('5î) 
ble  pour  concevoir  des  îdces  d6 

grandeur  qui  ne  conviendroient  pas 
à  votre  fortune  préfente.  Je  vous  ai 
toujours  traité  comme  mon  fils  j  ôc 
je  perfifterai  toute  ma  vie  dans  ces 
tendres  difpofitions  pour  vous.  Pre- 
nez huit  jours  pour  vous  examiner  ; 
je  vous  ferai  part  enfuite  de  mes 
deffeins  ôc  de  mes  confeils.  Je  dé- 
fire  que  les  uns  &  les  autres  fe  trou- 
vent de  votre  goût. 

J'étois  prêt  à  fortir,  quand  il  me 
f  appella.  Parlez  moi  franchement , 
me  dit  Zulric  ;  prévoyez-vous  que 
1  Efclave  que  j'ai  donnée  à  votre 
fœur  puifTe  vous  infpirer  de  l'a- 
mour ?  Vous  me  faites  !à  ,  répon- 
dis je  à  Zulric  une  queftion  bien 
fmguliere.  Cette  Efclave  vous  au* 
roit-eîle  plu  ,  ne  vous  gênez  pas; 
quand  elle  feroit  de  mon  goût ,  il 
fuf}ir(  it  qu'elle  vous  eût  touché  ; 
je  vous  céderois  avec  plaifir  tous 
OKS  droits  fur  elle.  Ainfi  mon  perçj* 


i3ifpofez-en  dès  aujourd'hui.  Non^ 
lïieditZulric,  jai  toujours  eu  pour 
maxime  avec  les  femmes  que  j'ai 
aimées,  de  ne  faire  aucune  violen-- 
ce  à  leurs  volontés.  Si  l'Efclave  re- 
fufe  de  s'unir  à  moi  ^  je  la  laijfTerai 
a  votre  fœur.  Je  vous  avoue  inge- 
nuement  que  je  l'aime  ,  ôc  que  je 
fuis  fort  fatisfait  qu'elle  ne  vous  ait 
pas  plu.  Zulric  crut  que  j'érois  en- 
core trop  jeune  pour  penfer  aux 
femmes  ,  &  il  me  laifTa  aller  très- 
content  de  l'abandon  que  je  luifai- 
fois  de  l'Efclave, 

Je  courus  faire  part  à  ma  (beur 
de  la  confidence  de  Zulric  ;  elle  ne 
l'eut  pas  plutôt  apprife  qu'elle  fe  mît 
a  rire  ^  ôc  appellant  TEfclave ,  elle 
lui  annonça  fon  bonheur  6c  l'ex- 
horta à  nepas  faire  languir  fon.pere^ 

Aza  apprit  cette  nouvelle  avec 
chagrin.  Je  me  confolois  de  mon 
efclavage ,  nous  dit-elle ,  dans  l'ef- 
|i^rance  que  fî  je  n  étois  point  à 

Selim  p 


Selîm ,  je  ne  Ibrois  à  perfonne  ; 
mais  mon  malheur  ne  m'a  pas  laifïé 
long-tenis  dans  l'incertitude  :  Se- 
lim  me  méprife  &  me  cède  à  un 
autre.  Aza  répandit  un  torrent  de 
larmes  ;  je  fus  touché  de  fes  plains 
tes  6c  de  fon  état  ;  &  m'approchant 
d'elle  y  j^effayai  de  la  conloler* 
Délie  trouva  que  je  mettois  dans 
mes  confolarions  trop  d'intérêt  ôc 
de  chaleur.  Aza  ,  lui  dit  ma  fœur  y 
dun  ton  impérieux  y  mon  père 
vous  fait  l'honneur  de  vou5  defti-' 
ner  pour  lui.  Ah  Madame  ,  répon- 
dit Aza,  je  a  ambitionnois  pas  cette 
faveur.  Délie  voyant  que  je  conti- 
nuois  déparier  à  Aza  ^  m'appelfa^ 
d\în  aix  abfolu  ,  &  me  dit  que  cette: 
fille  ne  méritoit  pas  les  bornés  que 
j'avois  pour  elle.  Je  fentis  que  fî 
je  reflois  plus  long-tems  auprès  dêt 
TEfclave  ,  nia  fœur  m'en  ferait  un- 
crime  ;  je  n\Q  levai.  Mais  Aza  me 
faifir  la  main  j  Svi^neur  ,  me  dii-' 
l'an  A.  M 


eîîc  en  ine  la  baifant  ^  vous  m'a- 
bandonnez donc.  Si  je  fuis  jamais 
a  Zuiric,  fongez  que  je  ne  pourrai- 
jamais  être  à  vous. 

Cette  adion  vive  de  la  malheu- 
leufe  Aza  mit  Deliç  dans  la  p!us^ 
grande  fureur ,  &  me  jetta  dans  le- 
plus  violent  embarras.  11  eut  fallu 
avoir  la  dureté  ôc  la  cruauté  d'un 
tigre  pour  brufquer  une  jeune  ôc 
belle  perfonne  qui  me  difoit  les 
chofes  du  monde  les  plus  tendres» 
Je  lui  ferrai  la  main  dont  elle  te- 
noit  encore  la  mienne,  &  je  m'ap- 
prochai de  Délie  qui  m'entraîna 
dans  une  autre  chambre. 

Je  voulus  m  excufer  d'avoir  eu 
de  la  pitié  pour  Aza  ;  mais  Délie 
jfiem'en  donna  pas  le  tems.  Je  me 
tranquillife  y  me  dit-elle  ^  dans  Tef- 
poir  que  mon  père  ne  tardera  pas 
a  m'^ôter  cette  Efclave.  Zuiric  en- 
tra ôc  fit  appciler  Aza  qui  conjura 
ÏLukic  de  la  laifîer  auprès  de  fa  hiic^ 


Non  Aza  ,  lui  dit  Zulrîc  ;  je  vous 
aime  ,  &  je  veux  rendre  votre  fort 
heureux.  11  ne  faut  pas  qu'une  fille 
qui  me  plaît  ferve  les  autres.  Venez 
&  tâchez  de  prendre  pour  moi  des 
fentimens  qui  puiffent  faire  mon 
bonheur  ôc  le  votre.  J'avoue  qu'il' 
y  a  bien  de  la  différence  entre  ua^> 
amant  de  dix-fept  ans  &  un  autre' 
de  cinquante  ;  mais  mon  fils  ne  peut 
rien  pour  vous,  &il  ne  vous  aime- 
rait paslong-tems  ;  au  lieu  que  je 
n'aurai  plus  que  vous.  Vous  ferez- 
contente  de  mes  bienfaits  &  de" 
mes  attentions.    |..-     ,,((,; 

Aza  fuivitZulricles^yetlxBaiffés^ 
uns  dire  un  mot.  Mon  frère  ,  me 
dit  Dclie  ,  Aza  vous  aime;  je  m'eii^ 
étois  doutée  à  une  circonftance  que*' 
j^  n'ai  pas  voulu  vous  dire  tai>t 
qu'elle  a  pu  vous  appartenir.  Je  l'ai 
furprife  pluficurs  fois  dans  une  con- 
templation   qui   n'étoit  pas    d^une' 
pcrfonne  indifférente  :  elie  femeti-" 

M'i)L> 
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toit  en  place  d'où  elle  pût  vous 
voir  quand  vous  étiez  ici  ,  &  paf* 
foit  des  heures  entières  à  vous  con» 
lîdérer.  Ah  mon  frère  !  ah  Selim  ! 
que  je  ferai  malheureufe  quand  il 
faudra  que  vous  voyez  le  monde^ 
Toutes  les  femmes  vous  aimeront  j 
ëc  vous  oublierez  votre  infortunée- 
fœur.  Quels  reproches   me  faites 
vous  5  ma  chère  DeHe  ,  lui  dis-je  ? 
car  je  vois  bien  que  vous  m  accu- 
fez  intérieurement.    Aî-je  marqué 
quelque  curiofiré  de  m'enrretenîr 
avec  Aza;  je  ne  lui  ai  jamais  parlé 
qu'en  votre  préfence  ;  je  la  cède  à 
mon  père  (ans  balancer.  Quels  in- 
jufles  foupçons  vous  avez  pris  de 
moi  ?  Ah  j'ai  tort  me  dit  ma  fœur 
en  m'embraffant.  Je  ne  fçai ,  ajouta- 
t'elie  5  ce  qui  met  tant  de  délordre 
dans  mon  efprit.  Je  voudrois  ?  mon 
cher  Sclim ,  que  vrus  fuffiez  fur  Te- 
Trône  ôc  n'être  point  votre  fœur^ 
quoiqu'il  me  foi£  bien  deux  de  vous 


appartenir.  Tu  voudroîs  donc ,  Iii. 
dis-je  y  que  je  fuffe  ton  époux.  Jr 
ne  puis  pas  Têtre  ,  ajoûrai-je  en 
frémiffant.  Ha  y  reprit  Délie  y  en 
penchant  fa  tête  fur  moi  ;  quelle 
réflexion  viens  tu  de  faire  ?  Elle  n« 
doit  pas  vous  inquiéter  ma  chère 
Délie  y  lui  dis-je  _,  fi  vous  voulez 
me  promettre  de  n'être  jamais  à  ua 
autre  ôc  de  . . .  .  Oui  !  je  te  le  pro- 
mets; me  diî  ma  fœur  fanshéfiter. 
Quoi  f  lui  répliqoai--je  ^  vous  re«- 
nonceriez  à  un  Epoux  qui  vous  reni- 
droit  heureufe ,  pour  un  frère  qui  ne 
peut  faire  votre  bonheur»  Tant  que 
tu  m*aimeras  ,  il  eft  certain,  reprit 
Délie.  Ah  ma  fœur  !  ah  mon  frère! 
J'imprimai  fur  fes  mains  des  baifers 
pleins  de  feu  ;  mes  defirs  ne  me 
portoient  pas  plus  loin.  Ma  fœut 
dont  la-  vivacité  étoit  extrême  ^ 
metîoit  moins  de  réferve  dans  fes 
eareffes.  Tout  étoit  pour  elle  ua 
©bjet  délicieux.  Elle  mebaifoii  Les: 


mains  ,  le  vifage  ,  les  habits  :  noî?^ 
meublesétoient  devenus  communs, 
tout  ce  qui  me  regardoit  ou  me 
touchoit  étoit  précieux  pour  elle. 
Je  n'ofois  me  livrer  aux  mêmes- 
tranfports  6c  aux  folies  que  m'inf- 
piroit  fa  conduite  :  mais  le  poifon^ 
fatal  fe  gliflfoit  dans  mon  cœur  6c 
dans  celui  de  Delie«  A  mefureque 
ma  raifon  fe  développoit ,  ma  paf- 
fion  devenoit  moins  innocente  ;  un 
feu  fubtil  me  confumoit  y  enfin  je 
îïie  fentis  criminel  ^  fitôt  que  ma^ 
raifon  me  fit  envîfager  les  fuites  de^ 
mon  égarement.  J'airéfléchi depuis 
lur  les  moyens  qu'il  pourroit  y  avoir 
d'éviter  une  pailion  contraire  au  re- 
pos ôc  aux  Loix  ;  il  n'en  eft  point 
d'autre  que  la  fuite.  Mais  comment 
fuir  fa  fœur  ?  On  eft  élevé  avec  el- 
le :  la  paffion  le  nourrir  par  Thabi- 
tude  ôc  la  familiarité.  On  ne  con- 
Boît  le  monftre  que  quand  il  faut  le 
(SombatUô,  ôc  on. le  voit  rniie  fois 


plus  fort  que  foi  :  comment  «te 
vaincre  ?  La  vertu  ne  peut  nous^ 
garantir  d'un  amour  illicite^  quand 
il  eft  pour  ainfi  dire  né  avec  nouSo 
On  fe  trompe  fur  la  nature  de  fes 
fentimens  ,  on  les  prend  d'abord 
pour  ceux  d'une  amitié  frater- 
nelle ,  on  croit  n'aimer  fa  fœur 
que  comme  une  fœur  &  on  la  ché- 
rit comme  une  amante  ;  on  croit 
admirer  fes  charmes  comme  un- 
frère,  6c  c'eft  comme  amant.  Une 
fœur  qui  n'eft  point  en  garde  contre 
la  furprifs  des  fens  s'offre  d'elle- 
même  à  la  féduclion.  Ha  ,  mon- 
fils  que  de  force  ne  faut-il  pas  dans- 
cette  occafion  ;  furtout  à  un  âge  oîi 
l'impétuofité  (ies  paffions  nous  en- 
traîne prefque  malgré  nous. 

Ces  réflexions  me  firent  pafTer  de 
la  gayeté  à  une  mélancolie  noire  ;. 
je  devenois  farouche  &  ne  goûtois 
de  repos   que  celui  du  fommeil. 
Zuîric  m'^voit  demandé  plufieur^ 


(1-44)  ,  ^  ^ 
lois  ce  que  j'avois ,  &  fi  je  n'avoii 
point  penfé  à  ce  quil  m'avoiî 
dit  :  j'éludois  la  réponfè  ;:mais  en- 
fin après  fix  mois  d'irréiolution ,  je 
me  déterminai  à  lui  dire  qu'en  at- 
tendant les  occafions  de  me  faire 
connoître  à  la  Cour  du  Soudan  ^ 
je  voulois  acquérir  de  la  gloire^  & 
je  le  priai  de  me  propofer  à  la 
Cour  comme  fon  fils.  Zulric  m'af- 
fura  en  m'embraflant  qu'il  en  agi^ 
roit  toujours  avec  moi  comme  un 
bon  père  ;.&  que  dans  peu  je  ferois 
pleinement  fatisfait  de  fes  démar- 
ches ôcde  fon  amitié. 

En  forrant  de  chez  ZuIriG  j'en- 
crai dans  l'apparrement  de  Délie  ; 
elle  vint  m'embrafTer  &  me  deman- 
da avec  inquiétude  ce  que  i'avois. 
Je  vais  ^  lui  répondis-je ,  me  fépa- 
rer  de  vous  po  ir  quelque-tems.  Ah, 
Selim  ,  reprit  ma  fcrur ,  vous  vou- 
lez donc  ma  mort  ?  Non  ma  chère 
Pelie  ^  lui  répondis-je  :  mais  je  ne 

icrois. 


ferois  pas  digne  de  vous  fi  je  dc- 
meurois  dans  roiiiveté  ,  pouvant 
être  utile  à  mon  Prince  ôc  à  la  Pa- 
trie. Je  fuis  dans  un  âge  à  coni- 
îiicncer  une  carrière  qui  peut  de- 
venir brillante.  Ha  Sclim  !  me  dit 
ma  fœur  ,  auriez-vous  des  idées 
d'ambition  ^  fi  vous  étiez  bien  oc- 
cupé de  moi?  Non  ,  lui  dis-je^  je 
»  vous  adore  ,  &  ....  je  n'ofai  rien 
ajouter  de  plus.  Les  paroles  expirè- 
rent fur  mes  lèvres  ;  mon  trouble 
éroit  extrême  &  mes  yeux  remplis 
de  larmes.  Délie  me  regardoit  avec 
un  étonnement  mêlé  de  tendreffe* 
Pourquoi  craignez  vous^  dit-elle,  de 
dire  que  vous  m'aimez  ?  C'eft  que 
je  vous  aime  trop  ,  lui  répondis-je* 
En  avez  vous  du  regret ,  répliqua* 
t'el'e  ?  Non  ma  fœur,  lui  dis-je  ; 
mais  je  fais  mal  de  vous  aimer  (î 
fortement.  Ha  mon  frère  ,  je  fuis 
donc  bien  criminelle  ,  fi  vous 
trouvez  du  mal  à  m'aimer  comme 
P^n.  I.  N 


(14^) 
vous  faites  ?  Je  ne  pus  réfifler  à  un 
aveu  ii  délicat  :  je  me  livrai  fans 
ménagement  aux  tranfporrs  dune 
paillon  fans  bornes  ;  il  ne  me  refta 
pas  mêiiieaffez  de  raifon  pour  m/ap- 
pcrcevoir  du  défordre  dans  lequel 
je  nVégarois.  Délie  étoit  tout  pour 
nioi  dans  cet  inftant ,  &  je  crois  que 
Tunivers  n*étoit  plus  rien  pour  elle. 
Je  ne  revins  de  ce  délire  que 
pour  fentir  combien  il  étoit  dan- 
gereux pour  ma  vertu  &  pour  1  in- 
nocence de  Délie  ^  de  m  y  replon- 
ger encore  :  je  paffai  aux  genoux 
de  ma  foçur  l'après  dîner  la  plus 
dclicieufe  que  j'aye  eue  de  ma  vie, 
Nos  premiers  plaifirs  ne  s^efFacent 
jamais  de  la  mémoire  ,  je  m'en 
ipuviens  encore  avec  douceur.  Je 
quittai  Délie  avec  une  langueur  qui 
tenoit  tous  mes  fens  enchantés  ; 
elle  me  reconduifit  tant  qu  elle  pqt 
pn  m'accablant  des  noins  les  plq3 
tendres* 


(ï47) 
J  écartai  de  mon  efprît  toute  idée 
trifle  ,  je  ne  pouvois  me  figurée 
qu  il  y  eut  de  plus  fenfibles  piaifirs 
que  ceux  que  j'avois  goûtés  au  ge- 
goux  de  ma  fœur,  ôc  il  me  fem- 
bloir  que  je  n'avois  rien  fait  qui  me 
rendît  coupable.  Je  me  livrai  donc 
fans  remords  au  penchant  qui  m'en- 
traînoit  vers  elle  :  je  devenois  de 
plus  en  plus  affidu  ,  &  elle  paroif- 
foit  augmenter  à  tous  les  momens 
de  tendreife  pour  riioi. 

Quelques  jours  après  Zulric  me 
fit  appeller ,  m'ordonna  de  me  pa- 
rer ôc  de  le  fuivre.  Nous  allâmes  au 
Palais  du  Soudan  ,  à  qui  je  fus  pré- 
fente.  Je  lui  plus,  il  me  loua  fur 
ma  taille  ,  ma  force  &c  mon  air  ;  ôc 
il  me  deftina  à  être  auprès  du  Prin- 
ce fon  fils  qui  étoit  à  peu  près  de 
mon  âge.  J'entrai  donc  en  qualité 
de  Page  auprès  de  Zelès  qui  prit 
beaucoup  d'ar^iitié  pour  moi.^  En 
peu  de  tems  je  devins  fon  favori. 


(148) 
J'aîlois  peu  chez  Zulrlc  ^  parce 
que  le  Prince  ne  vouloit  pas  (ouf- 
Irir  que  je  1-e  quittafie.  Ma  fœur 
tomba  dans  une  langueur  qui  lit 
craindre  pour  les  jours.  J'obtins  un 
congé  de  quelques  femaines  pour 
aller  lui  donner  tous  mes  foins. 
Qu'avez-vous  ma  fœur  lui  deman- 
dai-je  quand  je  fus  feul  avec  elle  ? 
Le  dcfefpoir  de  ton  ingratitude, 
me  repondit-elle.  Moi  ingrat^  lui 
répiiquai-je  vivement  ?  Ha  Délie  ! 
ah  ma  chère  fœur  !  que  vous  êtes 
injufte  fPourquoidonc  me  fuis-tu, 
fi  tu  n'es  pas  un  ingrat  ?  Hclas ,  lui 
répondis-je  avec  les  yeux  baignés 
de  larmes  ;  c'efl:  que  je  n'ofe  me  li- 
vrer à  mon  penchant.  11  eil  bien 
tems  ,  ajouta  ma  fœur ,  quand  le 
mal  eft  fait  6c  que  je  ne  connois 
plus  de  bonheur  fans  toi ,  de  t^ 
oppofer:pardes  réflexions  à  contre 
tems?  M'en  aimes-tu  moins  quand 
ti^  hk  des  çfïbrts  pour  ne  plus  m'gi- 


(  U-9) 
tï\Qt  ?  Parles  -  moi  franchement^ 
que  produifent  tes  réfolutions  ? 
Rien  5  lui  répondis  -  je  en  rou- 
gilTant  ;  pourquoi  donc  te  toup^ 
nienter  me  dit- ell^  &  nie  faire 
mourir  f  A  quoi  bon  ces  efforts  ? 
à  me  faire  fouffrir  y  lui  répondis- 
je.  Mais  vous  ^  ma  tendre  &  aima- 
ble fœur,  n'avez-vous  donc  aucun 
regret  de  m'avoir  donné  votie 
cœur  ?  Non  répondit  Délie  ;  le  feul 
qui  mereftc  ôc  qui  me  fera  mourir  y 
c'eft  de  voir  que  tu  te  tourmentes 
pour  m'oublier  &  me  chafler  de 
ton  ame.  Ah  ne  le  croyez  pas,  lui 
dis-je  avec  tranfport.  Vivez  y  mn 
chère  Délie  ,  pour  recevoir  les 
preuves  du  plus  tendre  attache- 
ment qui  fut  jamais.  Refte  donc 
auprès  de  moi  répHqua-t'cUe.  Ouï 
j'y  demeurerai  autant  que  vous  m'y 
fouffrirez.  Mais  je  fuis  engagé  au* 
près  d'un  Prince  qui  me  comble  de: 
faveurs.;  il  faut  que  je  réponde  à 
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l'opinion  qu'il  a  prife  de  votre  frè- 
re. Il  faut  enfin  ma  chère   Délie 
que  je  faffe  quelque  chofe  pour  mon 
avancement.    D'ailleurs  il   n'y  a 
d'autre  différence  dans  notre  fitua- 
tion  5  que  celle  de  ne  poin^demeu- 
rer  dans  la  même  Maifon.  N'eft- 
ce  donc  rîen^  me  demanda  impa- 
tiemment ma  fœur.    Ah  Sellm , 
vous  n'aimez  guère  puifque  vous 
ne  fentez  pas  le  plailir  quil   y   a 
d'être  à  tous  momens  à  portée  de 
ce  que  Ton  aime  ,  de  manger  avec 
elle,    de.  pouvoir  à  toute  heure 
lui  donner  des   marques  de  len- 
dreffe.  Ah  Selim  !  Selim  !  que  vo- 
tre cœur  eft  différent  du  mien  ?  Ces 
reproches  me  pénétroient>  Je  ne 
trouvai    point    d'autre   expédient 
pour  lui  prouver  que  je  n'étois  pas 
coupable  envers  elle   que  de  lui 
confier  tous  mes  fecrets.  Je  vais 
vous  montrer ,  ma  chère  Délie  , 
lui  dis-je  ,  toute  votre  injuftice , 


(ip) 

en  vous  découvrant  des  myftei'eS 
qui  ne  devroient  jamais  percer. 
Mais  je  veux  vous  donner  des 
marques  d  une  confiance  fans  bor- 
nes ;  je  Vous  ai  caché  jufqu'aujour- 
d'hui  des  chofes  importantes  d'où 
dépendent  mon  bonheur ,  mon  re- 
pos &  peut-être  ma  vie*  Alors  je 
lui  racontai  tout  ce  que  ma  mère 
m'avoit  appris  de  ma  naiffancc. 
Toutes  les  femmes  font  vaines  ,  ôc 
les  plus  tendres  mêmes  ne  peuve-n 
Te  défendre  dans  les  occafions  de 
montrer  cette  vanité.  Délie  ne  m'en 
aima  pas  d'avantage  après  cetaveu. 
Mais  e;le  fe  (entir  flattée  que  je 
fiiflTafon  frère.  E'Ie  reietra  la  joye 
qui  brilloit  dans  (es  yeux  y  fur  la 
connoifTance  que  je  ne  1  ciois  qu'à 
detrii.  Je  me  perfuadai  aifément  ce 
qu^'elle  me  difoit  ^  parce  qu'il  y 
avo't  de  la  vraifembiance  ,  &  qu'à 
l'âge  où  j'étois  on  ne  foupconncde 
la  fiiieffe  à  perfonne.  Délie  rêva  ua 
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înftant,  &  revenant  de  fon  étopï- 
nement  ;  Il  tu  n'es  mon  frère  que 
de  mère  ,  il  y  a  donc  moitié  moins 
de  mal  que  je  ne  croyois  à  t'aimer. 
Mais  ,  Selim  ,  fi  jamais  tu  régnois 
fur  les  Mufuimans  ,  te  reffouvien- 
drois-tu  de  ta  fœur  ?  Que  cette 
queflion  eft  injurieufe,  lui  dis-je  ^ 
ma  chère  Délie  ?  Tu  viendrois  par- 
tager ma  grandeur.  Mais  tu  au  rois 
un  Se-rail^  répliqua  languiffammenr 
Délie?  car  qui  donneroit  à  l'Empire 
des  Succefieurs  ?  Vous  ma  chère 
fœur.  On  ignoreroit  que  je  vous 
fuis  uni  par  le  fang  ,  &  je  vous 
ëpouferois*  Mais  demanda- t'elle 
encore,  ce  n'eft  donc  que  !a  publi- 
cité ôxs  allions  qui  fait  les  repro- 
ches de  la  confcience.  Tu  crains 
de  m'^aimer  en  Egipîe  &  tu  m'é- 
pouferoîs  à  Conftantinople  f  La 
queftion  devenoit  trop  embarraf- 
faute  pour  y  répondre  ;  ôc  je  ne  vis. 
d'autre  moyen  pour  la  faire  cefTer 


de  continuer  que  de  faire  dîverfîoit 
ou  de  1  empêcher  de  parler.  Je  pris 
fur  fes  lèvres  un  baifer  qui  lui  fit 
oublier  le  fujet  de  notre  conver- 
fation. 

Mes  careffes  &  mes  ferments 
eurent  le  pouvoir  de  calmer  les 
inquiétudes  de  ma  fœur  .;  en  peu 
de  tems  elle  recouvra  fa  fanté  Ôc 
je  retournai  à  la  Cour.  J'eus  la 
fottife  de  parler  de  ma  fœur  à  Zé- 
lés. Il  me  fit  répéter  plufieurs  fois 
le  dérail  de  tous  fes  charmes.  Un 
jour  il  médit  qu^^il  voulôit  la  voir, 
&  qu'il  attendoit  de -ma  complai- 
fance  que  je  lui  procurerois  ce 
plai(ir.  J'éludai  pendant  long-tenis  ; 
je  fis  une  double  faute  en  parlant  à 
Délie  du  Prince  Zelès  ,  ôc  en  exal- 
tant le  mcrite  que  je  lui  connoif- 
fois.  Délie  avoir  au/li  une  fecrerte 
curiofité  de  le  voir ,  quoiqu  elle  ne 
fn'en  parlât  pas.  Enfin  Zelès  re- 
doubla fes  importunités,  &  voyant 


que  je  ne  contentoispasfon  cnvîe  ? 
il  prit  le  parti  de  la  fatisfaire  fans 
mon  fecours. 

Les  Princes  font  toujours  en- 
tourés de  gens  qui  ne  demandent 
pas  mieux  que  de  les  fervir  aux 
dépens  même  de  leur  délicateiïe  , 
ôc  fouvent  de  l'honneur.  Les  Prin- 
ces s'imaginent  aulïi  qu'il  efl:  du  de- 
voir des  Courtifans  de  fervir  leurs 
fantaifies  les  moins  réglées. 

A  mon  défaut  Zelès  trouva  des 
expédient.s  pour  voir  ma  fœur.  Il 
les  communiqua  à  un  Confident 
qui  les  approuva.  Ils  s'arrêtèrent  au 
plus  facile  ^  ôc  qui  pouvoir  faire 
'ignorer  leurs  démarches.  Il  me  iit 
un  fecret  de  ces  réfolutions  ;  ôc  je 
n'eus  garde  de  les  deviner. 

Les  femmes  vivent  renfermées 
en  Egipte  comme  en  Turquie  ;  ôc 
ne  voyent  que  leurs  parens.  Il  fal- 
lut donc  avoir  recours  au  (îratag-ê- 
pie,  Zelès  étoit  beau  comme  l'a- 


mour  &  dans  lâge  où  un  jcane 
homme  peut  bien  reffembler  à  une 
fille.  Il  en  prit  les  habits  ,  &  fe 
charo;eant  de  Marchandifes  de  Per- 
fe,  il  alla  demander  de  ma  part  a 
parler  à  Délie.  Zelès  fut  introduit 
dans  fon  appartement.  Il  avoic 
choifi  le  tems  que  Zulric  n'etoit 
point  au  logis  ^  de  manière  qu'il 
ne  trouva  aucune  difficulté  à  refter 
avec  elle  tout  le  tcms  qu'il  lui  fal- 
lut apparemment  pour  s'expliquer. 
Zelès  demeura  ravi  de  la  beauté 
de  ma  Igeur  ,  &  Délie  regarda  le 
Prince  comme  le  plus  beau  des 
borrvmes.  Elle  fut  long-teniis  à  le 
prendre  pour  une  Egiptienne  :  mais 
Zelès  la  tira  d  erreur  pour  la  jetter 
dans  un  éronnement  dont  elle  eut 
peine  à  fortir.  Que  vous  dirai-je? 
mon  fils  :  Zelès  avant  que  de  la 
quitter  fe  déclara  fon  amant.  Ma 
focur  qui  n'avoit  jamais  vu  d'hom- 
me que  moi ,  fut  frappée  de  fuir  j 


cîes  traits  &  de  la  douceur  de  Zé- 
lés. Il  fe  fit  tout  à  coup  dans  fort 
cœur  des  changemens  qui  ne  furent 
pas  à  mon  avantage.  Délie  ne  vit 
plus  en  moi  qu'un  irere  qui  ne  pou- 
voit  devenir  fon  époux ,  &  qui  pou- 
voit  être  fon  féducteur.  Elle  n'en- 
vifagea  dans  Zelès  qu'un  Frince  ai- 
mable qui  pouvoit  l'élever  au  plus 
haut  rang.  Tous  les  jours  nous  nous 
voyons  Tacriiiés  par  les  femmes  à 
de  moindres  intérêts,  je  ne  trouvai 
de  coupable  en  elle  que  fa  profon- 
de diffimulation.  Il  femble  que  les 
femmes  aiment  mieux  tromper  que 
de  montrer  par  un  aveu  fmcere  la 
Icgereté  de  leur  caraftere  ;  ôc  l'a- 
mour propre  nous  étourdit  long- 
tems  fur  les  marques  de  leur  chan- 
gement. J'ea  fus  pl-ufieurs  mois  la 
dupe  avec  Délie. 

La  première  tromperie  qu'elle 
me  fit ,  fut  de  me  cacher  la  démar* 
che  q^ue  Zelès  ayok  enirepiife  pous- 


la  voir.  Je  m'apperçus  que  le  Prin- 
ce ne  me  demandoit  plus  des  nou- 
velles de  ma  fœur,  &  qu'il  n'avoic 
plus  le  même  empreffement  de  la 
connoîrre.  Je  crûs  qu'il  n'y  penfoit 
plus ,  ou  qu'il  avoir  quelque  partion 
en  tête.  11  voyoit  cependant  Deli;3 
le  plus  fouvent  qu'il  lui  étoit  pof- 
fible  (ous  le  même  déguifement  & 
avec  les  mêmes  précautions.  Je  re- 
marquois  bien  dans  Délie  un  air 
contraint  quand  j'étois  feul  avec 
elle  ;  il  me  fembloit  même  qu'elle 
^vitoit  de  s'y  trouver  ,  &  qu''elle 
trouvoit  autant  de  prétextes  pour 
faire  relier  Zulric  ou  quelqu'autre , 
qu'elle  en  trouvoit  autrefois  pour 
écarter  tout  le  monde.  Je  foupçpn- 
nai  que  la  raifon  commençoit  à 
l'éclairer  fur  la  nature  de  fa 
paffion  &  fur  le  danger  qu'il  y 
avoir  de  s'y  livrer  dans  des  tête  à 
tête  ,  où  elle  avoir  éprouvé  que 
rameur  étoit  le  maître  ei)f;e  nous 


deux.  Un  jour  que  mon  cœur  fe 
fentit  preffé  par  la  douleur  que  me 
caufoit  fon  indifférence  ;  ha  !  De- 
lie  ,  lui  dis  je ,  qu'efl:  devenue  cet- 
te tendrefTe  û  forte  que  vous  aviez 
jurée  à  voxre  frère  f  Avez-vous  ou- 
blié que  le  fcul  foupçon  d'être  né- 
gligée, a  penfé  vous  coûter  la  vie. 
Elle  parut  fi  touchée  de  ce  repro- 
che ,  qu'elle  ne  me  répondit  qu'en 
fe  précipitant  dans  mes  bras  ^  té- 
ponfe  ordinaire  des  femmes  qui  ca- 
chent fous  le  défordre  de.  l'amour 
les  reproche^  que  leur  caufe  leur 
inconftance.  Un  amant  prencj  d'or- 
dinaire l'embarras  qu'il  remarque 
pour  l'égarement  le  plus  tendre ,  ôc 
la  rougeur  d'une  femme  pour  l'é- 
motion de  fes  fens.  D'ailleurs  peut- 
on  foupçonner  de  faufietéun  cœur 
qui  femble  pénétré  d'amour  ?  Délie 
étoitconfufe;maisjeprisfaconfufion 
pour  la  marque  du  plus  ardent  tranf- 
porr.  Je  répondis  à  fa  tendrefle  af- 


fedlée  par  toutes  les  afllirances  de 
la  mienne  ,  &  je  fortis  d'auprès 
d'elle  plus  amoureux  &  plus  tou- 
ché  que  jamais. 

Je  nVapper^^ois  ,  dit  l'Hermite  , 
que   le  jour  commence    à    tom- 
ber. Retournons  dans  la  cabanne , 
&  je  pourfuivrai  une-  autrefois  un 
tillu  d'infortunes  dont  vous  n'avez 
encore  entendu  que  le  prélude.  Je 
ne  vois  ^  reprit  Zamor  ,  en  fe  le- 
vant, que  des  chagrins  de  cœur 
que  votre  raifon  devoit  modérer  ou 
effacer  entièrement.  Queleftl  age^ 
dit  le  Prince  Hermite,  où  la  raifon 
gouverne  les  hommes  ?  Eft-ce  à 
dix-huit  ans  que  j'avois  alors  ;  ou 
bien  à  cinquante  que  j^ai  a  préfent 
que  je  n'ai  plus  de  partions  pour 
Texercer  ?  Zamor  fourit  ôc  convint 
que  les  hommes  ne  connoiiïent  la 
raifon  que  de  nom. 

Ils  fouperent  comme  la  veille 
6c  continuèrent  à  s'entretenir  fyr 


différents  fujets.  L'Hermîte  quct 
tionna  Zamor  fur  le  caraûere  du 
Sophi ,  ôc  lui  demanda  s'il  avoit  de 
refprit  &  quels  étoient  fes  pen-  . 
chants.  Le  6ophi ,  répondit  Za- 
mor ,  eft  un  Prince  ftupide  ,  d'une 
îiumeurgaye/ans  méchanceté  mais 
fans  bonté  ;  c'eft-à-dire  une  ma- 
chine fans  vertus  &  fans  vices  ,  fe 
jnettant  en  colère  Se  s'appaifant 
dans  la  minute,  fans  reffentiment  ,• 
fans  haine  &  fans  amour ,  excepté 
po'jr  lui-même.  Vous  vous  dou- 
tez bien  qu'avec  ce  caraétere  il  a 
de  la  fanté.  Son  embonpoint  efl: 
rnonftf  ueux  ;  car  comme  il  eft  fort 
^rand  il  femble  une  malfe,  &c  tous 
les  hommes  de  fa  Cour  femblent 
fortir  defafimarre-  Il  rit  beaucoup 
&  défagréablement  ,  il  a  les  yeux 
^ros  gris  &  fortants^  ce  qui  lui  don- 
ne l'air  pcfant  ôc  endormi.  Ses  che- 
veux font  d'un  blond  fade  ,  ôc  fes 
fb.urcils  font  de  la  même  couleur. 

Il 


I!  airoe  tous  ceux  qui  lui  procu- 
rent des  plaifirs  ô\i  qui  le  loueiit. 
Il  eft  dune  ignorance  extrême,  ôc 
on  a  été  un  an  entier  à  lui  appren- 
dre àiigner  fonnom.  Qu'importe  ,> 
reprit  l'Hermite,  qu'un  Prince  foit: 
ignorant  ;  il  n'a  jamais  occafioiii 
d'exercer  fon  fçavoir  ,   il  n  a  paS' 
le  rems  de  faire  ufage  pour  lui  des"' 
talens  quil  aui'oit  acquis.  Pourvu^ 
qu'un  Prince  ait  de  Téquité  ,  de  la- 
générofité  &  du  courage ,  l'efpric- 
&  les  connoiffances  lui  font  abfo-- 
lument  inutiles.  ?vlais  ,•  demanda^ 
Zanior ,  comment  fans  efprit  dillin-' 
guera-t  il  une  aûion  jufte  ?  &  com-' 
ment  punira-t'il  ou  récompenfera-- 
c'il  à  propos  ?  L'équité  feule  luli 
fuffit ,  reprit  l'Hermite.  Je  crois  ?- 
répondit  Zamor ,  que  pour  avoir' 
.de  léquité  il  faut  avoir  plus  d'ef- 
prit  que  vous  ne  penfez  ,  on  ne^" 
peut  fans  lui  juger  avec  jurtefle-- 
Que  font  les  Princes  y  répliqua^ 
Haine  J,.  O' 


(1^2) 

THermîte ,  ne  font-ils  pas  oblige 
de  confier  une  grande  partie  de 
leur  autorité  à  des  perfonnes  char^ 
gécs  de  la  connoiffance  des  affai- 
res importantes  de  l'Etat  &  du  peu- 
ple ?  Il  eft  efïentiel  à  un  Prince 
d'avoir  de  bons  Miniftres ,  de  la  va?- 
leur  ;  cette  feule  vertu  en  impofe,. 
&  Ton  a  prononcé  le  plus  bel  élo^ 
ge  quand  on  dit  qu'un  Prince  eil 
courageux  ^  qu'il  aime  la  guerre  ôt 
qu'il  la  fait  bien.  La  valeur  eft  com- 
me les  couronnes  aux  Rois  ;  ils  ne 
peuvent  fe  paffer  de-  Tune  ni  des 
autres.  Ainfi  je  regarde  la  valeur 
comme  inféparable  du  pouvoir  fou- 
Terain.  Mais  je  lé  difpenferai  d'a- 
voir de  Tefprit  &  des  fciences. 
Nous  avens  eu.  un  de  nos  Soudans 
qui  a  été  un  des  plus  grands  Prin- 
ces de  fon  tems  ôc  qui  n'a  voit  ja- 
mais fçu  lire  ^  qui  n'en  conduifoit 
pas  plus  mal  une  armée  de  deux  cent, 
mille  hommes.  Il  fcavoit  l'art  de 


la  guerre  mieux  que  fes  Généraux;; 
auffi  il  bornoit  là  tous  fes  talents  , 
H  laiffa  une  nombreufe  poftérité , 
ee  qui  eft  très  néceflaire  pour  le 
bien  d'un  Etat  ;  &  je  doute  que  fes 
PrédccefTeurs  avec  deTefprit  &  des? 
talens  fupérieurs  ayent  fait  mieux 
que  lui  pour  le  bien  de  fes  Sujets. 

Zamor  n'ëtoit  point  de  l'avis  de 
VHermite  ^  &  foutenoit  que  quand 
l'efprit  &  le  fçavoir  ne  ferviroient 
que  pour  foi ,  ils  étoient  edentiela 
au  bonheur.  Oh  oui  !  vous  en  êtes 
un  bel  exemple ,  lui  répondit  l'Her- 
mire  en  riant.  Si  vous  n'eafTiez  éiê 
qu'une  bête ,  vous  ne  feriez  pas  ici 
à  écouter  une  morale  qui  n'eft  paà 
des  meilleures.  Vous 'feriez  fans 
doute  dans  les  bras  de  votre  Maî- 
ueile  &  en  pofleflTion  de  la  faveur 
du  Sophi.  A  cela  Zamor  n'avoit 
rjen  a  oppofer  :  il  fe  coucha  en- 
core plus  fatisfait  que  la  veille  do. 
fonh-ôte  .&  de  toutcô  fe:s  qualiiéav 


Mais  il  eft  tems  de  les  laifler  re^» 
pofer  en  paix ,  &  de  retourner  à  la 
Cour  de  Perfe  pour  voir  ce  qui  s'y 
pafla  au  fujet  de  la  fuite  de  Zamor, 
Nos  Solitaires  vivoient  tranquilles 
au  milieu  des  orages ,  &  les  Cour- 
tifans  aftedoient  de  la  tranquillité 
au  fein  des  plus  grands- dangers.  Il 
faut  examiner  des  conduites  auflî 
oppofées  que  les  caraûeres  y  &  on 
conviendra  que  ce  n  étoient  pas  les 
plus  fages  qui  jouifToienr  du  fort  le 
plus  heureux ,  que  l'efprit  nuifoit  à 
tous  ceux  qui  en  avoieut  quand  it 
étoit  joint  aux  vertus,  &  que  lafot- 
tife  triomphoit  à  la  Cour  de  Perfe^ 
Comme  dans  fon  féjour  favori,- 

JEinde  la  F  réméré  Particv 


ZA  MO  R 

E  T 

ALMANZINE; 

ou 

L'INUTILITE 

DE   L' E  S  P  R  I  T 

ET  DV BON  SENS 

Par  Madame  db  Puisieux: 

SECONDE  PARTIE. 


■^^ 

Tôe 


A  AMSTERDAM, 

Et  Je  vend  à  Paris , 

Chez  HocHERFAU  l'aînc  ,  Quai  deContîjf 

au  Phénix. 

M    D  C  C     L  V. 


?.  VI  -Â  : 


ZAMOR 

E  T 

ALMANZINE. 

HISTOIRE  SECRETTE, 

SECONDE  FARTIE. 

"  '  '  End  A  NT  que  nos  Soli- 
vx^  P  ^(^  taires  vivoient  paifible- 
K  •:  --'A\  ment  dans  leur  retraite,  il 
'  fe  paffoit  d'étranges  cho- 
fes  à  la  Cour  du  Sophi.  Kadck  ÔC 
Azama  étoient  le  fuiet  de  toutes  les 
converlations  d'Ispaham. 

Zamor  étoit  à  peine  à  une  l'eue 
<de  la  Capitale^  quand  les  Muets 
Part.  IL  A 
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entrèrent  dans  fon  appartement, 
ils.  le  cherchèrent  long-tems  dans 
le  Palais _,  ôc  ne  le  trouvant  pas,  ils 
s'en  retournèrent  rendre  compta 
au  Roi  de  l'inutilité  de  leurs  re- 
cherches. Quand  le  Sophi  apprit 
que  Zamor  s'éroit  échappé ,  il  s'é- 
cria qu'il  avoit  bien  fait  ôc  qu'il 
l'avoit  manqué  belle  :  il  ordonna 
pourtant  de  le  chercher  par- tout. 
Il  ne  pouvoir  comprendre  qui  l'a- 
voit averti  du  fort  qu'on  lui  prépa- 
rûit.  Il  en  étoit  à  ces  réflexions  j 
quand  la  Princeffe  fa  fœur  entra 
fondant  en  larmes ,  &  le  fupplia  de 
lui  dire  les  raifons  du  départ  de  Za- 
mor. Pour  une  bagatelle^  lui  dit  le 
Sophi,  votre  Amant  ne  demande 
pas  mieux  que  de  m'ôter  TEmpire 
&  faire  régner  Amir  en  ma  place. 
Je  fuis  inftruit  de  fa  bonne  volonté 
pour  moi  &:  de  fes  fentîmens  pour 
Azama.  Je  ne  fçai,  Seigneur  ,  re- 
prit la  Priaceffe,  fi  Zamor  eil  aufH- 


coupable  que  vous  le  dîtes  ;  maïs 
j'ofe  vous  affurer  que  fa  prudence 
lauroit  empêché  de  faire  confiden- 
ce à  perfonne  de  fes  defleins.  Il 
faut  que  quelqu'un  l'ait  noirci  dans 
votre  efprit.  Oh!  oui,s'écria-t-il^ 
on  aura  écrit  les  lettres  qu'il  en- 
voyoit  à  mon  frère  &  où  il  m'ajufle 
fi  joliment,  aufîl-bien  qu'Azama 
qu'il  traite  de  créature  hideufe  ÔC 
méprilable.  LaPrincefTe  nefçavoît 
que  dire  pour  juftifier  Zamor  con- 
tre les  preuves  que  le  Sophi  avoit 
de  fon  imprudence.  Elle  repréfen- 
ta  feulement  lesfervices  qu'il  avoit 
rendus  à  l'Etat,  ôc  rejetta  fa  faute 
fur  le  chagrin  qu^il  avoit  reçu  à 
Conftantinople.  J'avoue,  dit  le  So- 
phi ,  que  je  lui  ai  fait  là  un  affez 
mauvais  tour.  Mais  c'étoit  à  lui  à 
tout  fouffrir  fans  fe  plaindre.  La 
Princefleignoroit  encore  les  ordres 
que  fon  frère  avoit  donnés  pour 
faire  périr  Zamor.  Elle  ne  les  ap- 
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prit  qu'avec  une  extrême  douleur, 
&  cra'gnoit  toujours  y  qu'à  force 
de  le  chercher,  on  ne  découvrît  le 
lieu  de  fa  retraite.  Mais  quand  elle 
vit  que  quinze  jours  s'étoient  écou- 
lés làns  qu'on  en  apprît  aucunes 
nouvelles  5  elle  commença  à  efpé- 
rer  qu'il  échaperoit  aux  pourfuites 
de  fes  ennemis.  Elle  ne  laiffoit  paf- 
fer  aucune  occafion  fans  effayer  de 
toucher  le  Sopld  en  fa  faveur,  & 
parvint  enfin  a  lui  faire  regretter  ce 
Minilire. 

Le  Sophi  avoit  nommé  pour  fuc- 
ceffeur  àZamor  dans  la  place  de 
premier  Vifir,  fon  Maître  d'hôtel 
qui  5  comme  on  peut  bien  penfer, 
n'y  entendoit  rien.  Mais  tout  alloit 
fon  chemin  fans  qu'il  s'en  mêlât.  Ce 
Maître  d'hôtel  avoit  un  Secrétaire, 
ôç  ce  Secrétaire  un  homme  d'affai- 
re qui  conduifoit  en  perfedion  cel- 
les de  l'Etat.  Le  nouveau  Vifir  fut 
bien-tôt  las  de  fon  emploi  de  Mi» 


hlftre  ,  &  quoiqu  il  ne  fit  que  fi- 
gner  ,  il  juroit  tous  les  jours  contre 
les  affaires  qui  ne  lui  laiffoicnt  pas 
le  tems  de  dormir.  Il  auroit  volon- 
tiers troqué  tous  les  miniftéres  du 
monde  pour  une  heure  de  fommeil 
&  une  bouteille  de  vin  grec.  Ainfî 
Zamor  devenoit  néceffaire  à  tout 
le  monde  ^  &  il  n'y  avoit  d'obftacle 
à  Ton  rétabliffement  que  dans  le 
cœur  du  Sophi.  On  efpéroit  qus 
quelque  jour  il  oublieroit  fon  ref- 
fentiment  en  faveur  des  qualités 
éminentes  de  Zamor. 

Dès  qu'Azama  eut  perdu  de  vue 
le  Vifir  ,  elle  rcublia ,  &  fe  mit 
dans  la  tête  le  favori  Kadek.  Elle 
ne  fut  pas  plus  heureufe  dans  le 
projet  de  fa  conquête  que  dans  ce- 
lui de  la  pourfuite  de  Zamor.  Ka- 
dek avoit  des  yeux  ôc  des  oreilles  , 
&  Azama  n'étoit  pas  faite  pour  les 
contenter  ;  auffl  refufa-t-il  cette 
bonne  fuitune  d'un  air  infolent , 
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c'eft- à-dire  en  tat.  Azama  en  fut 
indignée  ôc  chercha  l'occafion  de 
nuire  a  Kadek  comme  elle  avoit 
fait  à  Zamor.  Mais  elle  ne  trouva 
pas  le  Sophi  difpofé  à  croire  fans 
preuves,  &  il  lui  ordonna  de  ref- 
pecler  fon  favori. 

Kadek  avoit  de  l'efprit ,  mais  il 
étoit  d'un  caraûére  foible  qu'un  rien 
îniimidoir.  Il  pénétroit  tout  hors 
les  fuites  de  fes  démarches.  Sa  plus 
grande  folie  étoit  de  paffer  pour 
vertueux  fans  l'être,  &:  fon  étour- 
derie  ne  laifToit  pas  long-tems  les 
gens  dans  Terreur  fur  fà  vertu.  Il 
avoit  refufé  les  bontés  d'Azama^ 
moins  par  fcrupule  que  par  dégoût, 
&  auroit  trouvé  les  occupations 
qu'elle  lui  auroit  données  trop-dif- 
ficiles à  remplir.  Telles  étoientles 
raifons  qui  l'avoient  empêché  d'ac- 
cepter l'honneur  qu'elle  lui  avoit 
offert. 

Il  venoit  d'être  quitté  par  une 


(7)    ,       ..         . 
Maîtreffe  charmante  à  qui  il  avoit 

manqué  comme  un  fot^  &  qui  Ta- 
voit  chaffé  d'auprès  d'elle  avec 
toutes  les  marques  de  mépris  qu'il 
méritoit.  Kadek  étoit  dans  les  pre- 
miers jours  de  fon  chagrin  ôc  de  fon 
dépit ,  quand  la  R  eine  lui  fit  enten- 
dre fes  volontés.  Les  charmes  &  la 
vertu  de  la  Maîtreffe  qu'il  venoit 
de  perdre ,  lui  firent  faire  de  trilles 
•comparaifons  entre  Azama  &  Fe- 
dime.  Il  étoit  défefpcré  que  tout 
concourût  à  lui  donner  des  regrets 
&  dans  les  premiers  momens  de 
fon  abandon  ,  il  rendit  des  affidui- 
tés  à  Almanzine  ôc  s'en  déclara  l'a- 
dorateur. 

Soit  qu'Azama  fe  fut  opiniâtrée 
fortement  à  fe  faire  aimer  de  Ka- 
dek, ou  quelle  eût  été  fenfible  à 
fon  refus,  elle  tomba  dangéreufe- 
ment malade,  Ôc  les  Médecins  lui 
annoncèrent  qu'il  falloir  partir  pour 
le  Paradis  d'Eden»  Elle  fe  repentie 
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fincérement  de  fes  fautes ,  fit  venir 
(es  Pages ,  fes  Eunuques  ôc  fas  fem- 
mes, ôc  leur  demanda  pardon  du 
Icandale  qu'elle  leur  avoir  donné, 
&  par  conféquent  leur  apprit  ce 
qu'ils  ignoroient.  Mais  elle  ne  vou- 
loir emporter  l'eftime  de  perfonne, 
&  la  réputation  de  fes  enfans  ne 
linquiétoit  pas.  Cette  cérémonie 
n'étoit  point  d'ufage  en  Perfe  :  mais 
Azarna  avoit  eu  quelques  confé- 
rences avec  un  Grec  qui  avoit  é- 
bauché  fa  converfion  ,  &  qui  lui 
avoit  appris  comment  on  finiffoit 
honnêtement  ;  elle  fit  donc  une  ef- 
pece  de  confefïion  ^  &  avoua  au 
Sophi  qu'elle  avoit  aimé  Zamor  , 
comment  elle  avoit  intercepté  fês 
lettres,  6c  Ta  voit  noirci  de  la  plus 
infâme  calomnie.  Ha  ha,  dit  le  So- 
phi 5  vous  êtes  vraiment  une  jolie 
mignone,  d'avoir  voulu  furborner 
mon  premier  Miniftre  qui  étoit  un 
fi  honnête  homme.  Alors  il  fe  mit 


à  pleurer.  Que  je  voudroîs  qu'il  put 
fe  retrouver,  s'écrioit  il!  mais  je  le 
connois  ;  il  aura  fait  l'eTprit  fort,  ôc 
fe  fera  jette  dans  quelque  étang  la 
tête  la  première.  Il  donna  enfuite  le 
modèle  d'une  affiche  pour  être  mi- 
fe  à  tous  les  coins  des  rues  d'Hif- 
paham  y  où  il  promettoitde  gran- 
des récompenfes  à  quiconque  pour- 
roit  le  retrouver  ou  lui  en  donner 
des  nouvelles  certaines. 
Pendant  qu'on  chcrchoit  Zamor 

Far- tout  où  il  fe  gardoit  bien dêtre. 
Impératrice  fe  mouroit  très  fé- 
rieufement.  LeSophi  avoit  ordon- 
né que  fi  elle  donnoit  quelque  fi- 
gne  d'en  pouvoir  revenir ,  on  lui 
fît  prendre  un  bouillon  d'une  com- 
pofition  finguliere,  afin  que  les  a- 
dieux  qu'elle  avoir  faits  ne  fuflent 
pas  inutiles.  Voilà  donc  les  Méde- 
cins qui  en  parfaits  Courtiîans  vou- 
lurent l'envoyer  trouver  le  Pro- 
phète Hall  qui  Tattendoit ,  à  ce 


<5u11s  difoient ,  pour  en  faire  une 
houri,  &  la  combler  de  joies  pro- 
lïiifes  par  l'Alcoran  :  mais  Azama 
eut  rinftindde  connoître  les  bon- 
nes intentions  de  ceux  qui  l'appro- 
choienr  j  &  vit  bien  qu'elle  avoit 
fait  une  fo^ife  ^  en  fe  confeflant 
trop  tôr.  Elle  déclara  donc  au  So- 
phi  qu'elle  ne  prendroit  rien  que  fes 
Médecins  n'en  euflent  fait  Tef- 
fai.  Elle  ajouta  qu'elle  avoit  eu 
une  fièvre  chaude ,  dans  laquelle 
on  difoit  qu'elle  avoit  tenu  des  dis- 
cours qui  marquoîent  bien  la  vio- 
lence du  tranfport.  Mais,  Madame5 
lui  demanda  ie  Sophi,  eft-ce  que 
vous  n'avez  pas  voulu  réellement 
mettre  à  ma!  mon  premier  IVIiniftre? 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'il  étoit 
innocent.  Je  ne  fçai ,  Seigneur,  ce 
que  je  vous  ai  dit,  répondit  Azama, 
je  n'étois  fûrement  pas  dans  mon 
bon  fens  quand  je  vous  ai  parlé  la 
dernière  fois.  Ha!  je  refpire  dit  le 


Sophi  ;  j'ai  bien  cru  que  vous  von- 
liez  m'en  faire  accroire:  mais  puit 
que  cela  neft  pas^  je  vous  avoue- 
rai que  j'avois  donné  ordre  de  vous 
expédier  pour  l'autre  monde.  N'en 
parlons  plus  ;  vous  étiez  folle 
quand  vous  m'avez  raconté  vos  pré- 
tendues infidélités»  Vivons  défor- 
mais  bons  amis. 

Almanzine  apprenant  les  difpo- 
fîtions  de  fon  frère  pour  Zamor, 
vint  lui  demander  fon  rappel.  Il 
promit  qu'il  y  penferoit.  Mais  à  pro- 
pos, MademoifeUe  ,  lui  dit  le  So- 
phi ,  Je  compte  vous  marier  à  Ka- 
dek  :  fongez-  y ,  il  eft  beau  garçon  y 
il  fait  des  vers  admirables  :  je  ne 
fçai  que  lui  donner  pour  lui  mar- 
quer combien  je  raime.  Jai  penfé 
qu'il  vous  prendroit  volontiers,  fur- 
tour  depuis  que  fa  maîtreiïe  Ta  quit- 
té ôc  qu'il  ne  fçait  que  devenir.  Je 
ne  crois  pas  ,  Seigneur,  répondit 
Almanzine;  être  faite  pour  feryix 


de  pîs-aller  à  perfonne  ,  &  encore 
moins  à  un  homme  que  vos  bien- 
faits ont  tiré  de  robfcurité.  Ha  , 
Vous  faites  lafiere^  dit  le  Sophien 
clignotant;  cela  ne  va  point  à  une 
fille  de  votre  âge  ;  n'en  a  pas  qui 
veut  de  ces  hommes-là ,  je  vous  en 
avertis  en  ami  &  en  bon  fi  ère.  Al- 
manzine  voulut  repréfenrer  au  So* 
phi  qu'elle  ne  devoit  point  accep- 
ter Kadek  ;  mais  il  ne  lui  en  don- 
na pas  le  tems^  &  lui  tourna  le 
dos. 

Almanzîne  fe  crut  obligée  de 
dire  à  Kadek  qu'acné  aimoitZamor 
&  de  le  prier  de  fe  départir  de  fes 
pourfuites.  Kadek  au  défefpoir  de 
ce  congé ,  fit  quelques  efforts  d'i- 
magination pour  détruire  fon  rival. 
Mais  il  le  voyoit  trop  bien  établi 
dans  le  cœur  de  cette  Princefie,  ôc 
il  n''étoit  point  fait  d'ailleurs  pour 
fupplanter  un  homme  du  mérite  de 
Zamor.  Il  eut  prefque  envie  de  le 


tuer  en  cas  qu'il  revînt  à  la  Cour  J 
en  honnête  homme,  cela  s'entend. 
Mais  comme  on  eft  fouventtué  en 
galant  homme  &  qu'il  ne  vouloit 
pas  Têtre,  il  prit  fon  parti.  L'^ambi- 
tion  avoit  eu  plus  de  part  que  Ta- 
mour  aux  marques  d'attachement 
qu  il  avoir  données  à  Almanzine.  Il 
avoit  voulu  montrera  Fedime  qu'il 
pouvoir  efpérer  de  devenir  le  beau- 
frere  du  Sophi.  Jl  crut  qu'il  lui  inC- 
pireroit  du  dépit^  mais  il  ne  rcufflt 
pas.  Fedime  ne  s'apperçut  feule- 
ment point  de  fes  afiîduités  auprès 
d'Almanzine,  Ôc  cette  Princefle  ne 
lui  tint  aucun  compte  des  foins 
qu'il  prenoit  pour  lui  plaire.  Il  fe 
vit  donc  refuië  de  toutes  parts ,  & 
en  conclut  que  les  femmes  étoient 
fans  difcernement. 

Il  chercha  long-tems  autour  de 
lui  qui  pourroit  le  confoler  des  per- 
tes ôc  des  refus  qu'il  effuyoit.Lecha- 
grin  cependant  favoit  rendu  mé- 
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connoiflable,  ôc  llmpératrice  s'efi 

apperçut  au  refroidiffement  qu'elle 
fentit  pour  lui.  Elle  reprit  fon  pen- 
chant à  la  tendreffe  en  recouvrant 
fa  fanté  ;  &  voyant  que  les  premiers 
Officiers  ne  vouloient  point  d'elle , 
elle  defcendit  aux  fubalternes^  où, 
à  ce  que  dit  l'hiftoire  fecrette,  elle 
trouva  mieux  à  s'amufer. 
Un  homme  du  caradlére  de  Kadek 
nepouvoitpas  longtems  demeurer 
oifif.  Comme  il  n'avoit  jamais  bien 
fçu  ce  qu'il  lui  failoit ,  il  acceptoît 
tout  ce  qui  lui  plaifoit  d'abord  , 
quitte  pour  abandonner  la  partie 
quand  le  jeu  ne  tourneroit  pas  à  fa 
fantaifie.  J'ai  déjà  dit  que  les  fer- 
mens  ne  lui  coûtoient  guéres;  les 
femmes  qui  s'imaginent  qu'un  hom- 
me ne  peut  pas  manquer  a  fes  pa- 
roles d'honneur  quand  il  en  donne, 
croyoient  Kadek  incapable  de  les 
tromper  ,  &  fe  livroient  bonne- 
ment à  toutes  fes  perfidies.  La  ré^ 


ptftatîon  qu'il  avoit  de  mentir  ha-* 
bituellement  ^  ne  les  garantiflToienc 
point  de  fa  mauvaifefoij  6c  elles 
oublioient  en  le  voyant  y  qu'il  étoit 
le  plus  fourbe  de  tous  les  court!- 
fans. 

La  Reine-mere  du  Sophi,  &  A- 
zama  avoient  toutes  les  deux  des 
Dames  d'honneur  extrêmement  lai- 
des ;  mais  il  les  falloir  comme  cela, 
cette  politique  étoit  parvenue  juf- 
qu'en  Perfe*  En  revanche  e.les  a- 
voient  le  plus  joli  jargon  du  mon- 
de, des  manières  très-étudiées^  des 
minauderies  très-amufantes  ôc  une 
înconféquence  très-décidée  :  c'eft 
ainfi  qu'étoitcompoféela  Cour  des 
Reines. 

Kadek  chercha  long-tems  parmi 
ces  Dames  de  quoi  réparer  fes  per? 
tes.  Il  commençoit  à  défefpérer  de 
réufFîr  ,  quand  Urika  s'avifa  de  le 
lorgner  prefque  fans  ménagement.' 
C^étoic  de  ces  figures  comme  il  y; 
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en  a  tant,  qui  ne  font  point  pcurj 
mais  qu'on  ne  regarderoit  jamais 
fans  une  extrême  parure  ôc  beau- 
coup d'étourderie.  Urika  avoit  le 
vifage  long  ;  fes  yeux  n  auroient 
pas  été  laids ,  fi  elle  n'eût  pas  lou- 
ché quand  elle  regardoit  ;  mais  fa 
Gouvernante,  femme  habile,  lui 
avoit  recommandé  de  bonne  heu- 
re de  ne  jamais  fixer  aucun  objet , 
de  forte  que  fes  yeux  étoient  ordi- 
nairement fous ,  fon  nez  long,  fa 
bouche  grande  ôc  défagréable^  fes 
dents  aiïez  jolies  ,  fon  teuit  comme 
elle  le  vouloit,  Ôc  en  cela  elle  étoit 
du  même  goût  que  les  femmes 
d'Europe.  Urika  étoic  grande, mal 
proportionnée,  fans  grâces,  fe  te- 
nant mal,  afFeûant  un  air  d'anéan- 
tiiïcment  que  bien  des  gens  pre- 
noient  pour  de  la  nonchalence. 
Telle  étoit  Urika,  quanta  l'exté- 
rieur. Elle  étoit  comme  beaucoup 
d'autres  femmes ,  fans  caractère  j 

tantôt 
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tantôt  bonne  ,  tantôt  méchante  fé- 
lon les  circonftances  5  elle  s'éva- 
vanouiflbit  quand  par  malheur  on 
marchoit  fur  la  patte  de  fon  épa- 
gneul  y  ôc  luoit  ks  gens  à  force 
de  les  faire  courir  pour  des  fanrai- 
fies;  n'ayant  jamais  d'appétit  en  fe 
mettant  à  table ,  ôc  mangeant  hor- 
riblement à  l'entremêt  ;  donnant  Tes 
audiences  en  montant  en  caroffes, 
un  pied  fur  la  botte  &  le  vifage  fuc 
l'épaule.  Il  y  avoit  des  quarts  d'heu- 
re dans  le  jour  où  elle  avoit  dei'ef- 
prit^  &  le  refte  du  tcms  on  ne  fca* 
voit  qu'en  dire.  Elle  fçavoit  toutes 
les  langues,  c'eft-à  dire  une  dou- 
zaine de  mots  de  chacune ,  qu'elle 
appliquoit  avec  adreffe  ,  de  façon 
que  ceux  qui  n*y  entendoient  rien, 
regardoient  Urika  comme  un  pro- 
dige d'efprit  &  de  talens.  Cette  ré- 
putation fut  ce  qui  éblouit  Kadek} 
il  manquoic  à  Urika  un  ridicul,  que 
Kadek  s'oftut  de  très-bonne  grâce 
Van.  II.  B 


à  lui  donner ,  j  entends  celui  de 
faire  des  vers.  Elle  le  furpaffa  bien- 
tôt. Urika  fit  un  bruit  horrible  ;  c'é- 
toit  la  première  femme  de  Pcrfe 
qui  fe  fût  encore  avifé  de  faire  des 
vecs;  on  admira  les  fienS;  ils  paru- 
rent merveilleux  ,  &  la  rendirent 
céiébre. 

Kadek  enyvré  de  la  gloire  que 
lui  donnoit  une  Maîtreffe  bel  ef- 
prit  5  redevint  en  peu  de  temsauflî 
beau  que  quand  il  etoit  aimé  de 
Fedime.  Urika  avoit  pris  cepen- 
dant un  ton  de  converfation  fort  en- 
nuyeux depuis  qu'elle  faifoit  des 
vers.  Elle  ne  vouloit  plus  parler 
comme  les  autres ,  ôc  on  prétend 
mêm*e  que  dans  des  momens  où  il 
eft  fort  cgal  de  parler  ou  de  fe  taire^ 
elle  fe  récrioit  d'un  ton  d'élégie  à 
faire  pleurer.  Le  pauvre  Kadek  eu 
demeuroit  tout  attendri,  &  ne  fça- 
yo't  le  plus  fouvent  où  il  en  étoir. 

Il  ne  fe  contenta  pas  d'être  foi^ 


Amant  décidé,  il  voulut  époufer; 
il  alla  confulter  le  Sophi  fur  ce  ma- 
riage &  lui  exagéra  Tefpric  ôc  les 
charmes  de  fa  maîrreffe.  Le  Sophi 
l'écouta  jufqu'aubout,  &  fe  reflcu- 
venant  dans  le  moment  de  ce  que 
lui  avoit  dit  Kadek,  quand  il  avoir 
voulu  époufer  Azama  ;  il  CL>mmen- 
ça  par  lui  demander  Ci  Urika  avoit 
été  fage  avec  lui.  Kadck  jura  à  foa 
ordinaire  qu  Urika  étoir  d'une  fa- 
gaffe,  d'une  vertu  ^  d'une  réftrve 
vraiment  furprenantes.  Le  monde 
eft  bien  méchant,  s'écria  le  Sophi: 
car  on  m'a  affuré  vous  avoir  vu  for- 
tir  de  fon  appartement  au  point  du 
jour  ,  &  je  me  fouviens  que  ce 
jour-là  même  vous  aviez  l'air  tout 
endormi.  Je  vous  affure  ,  dit  Ka- 
dek  ,  qu'on  en  a  impofé  a  votrç 
Hauteffe,  On  fait  toujours  de  mau- 
vais comptes  aux  dépens  des  fem- 
mes qui  s'avi  eut  de  compofcr. 
Auffi  reprit  le  Sophi,  pouquoi  conir» 
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pofent- elles  ?  Eh  bien,  mon  amî 
Kadek  ;  tu  n'a  donc  pas  couché 
avec  Urika?  En  conféquence,  tu 
veux  Tépoufer.  Tu  nVunes  donc 
plus  la  divine  Fedime  f  A  ce  nom 
Kadek  foupîra,  ôc  dit  que  Fedime 
ayant  un  mari  quelle  aimoît^il 
n'y  avoît  point  d'apparence  qu'el- 
le voulût  jamais  renouer  avec  lui. 
C'eft  donc  par  dépit  que  tu  te  don- 
nes à  Urika  ,  demanda  le  Sophi? 
Je  ne  fçai ,  interrompis  Kadek ,  je 
crois  que  je  l'aime  encore  :  mais  je 
ferai  bien  dédommagé  parla  gloire 
d'avoir  une  femme  dun  mérite  fi 
rare.  A  la  bonne  heure,  dît  le  So- 
phi 5  j'affifîerai  volontiers  à  la  cé- 
rémonie. Allez,  volez  vous  unir, 
mon  ami,  avec  une  femme  qui  vous 
fera  voir  plus  de  chemin  fans  doute 
que  vous  n'en  pourrez  faire. 

Kadek  retourna  triomphant  au- 
près d'Urika  lui  annoncer  que  le  So» 
phi  approuvoit  fon  mariage.  Il  fg 
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fit  quelque  tems  après  avec  beau- 
coup de  pompe  en  preTence  de 
toute  la  Cour.  Le  Sophi  donna  de 
riches  préfens  à  la  femme  de  fon 
favori ,  6c  ces  époux  furent  heu- 
reux du  moins  pendant  quelques 
jours. 

Urika  ne  tarda  pas  à  ennuyerfon 
mari  comme  elle  faifoit  les  autres  ; 
il  lui  fit  fentir  affez-  cavalièrement 
qu'il  n'avoit  pas  compté  là-deflus  : 
il  n'eft  pas  permis  de  montrer  de 
l'ennui  à  une  femme  qui  fait  des 
vers.  Auflî  s'en  choqua-t-elle.  Ka- 
dek  s'aggrandifloit  la  bouche  tous 
les  jours  à  force  de  bailler.  Le  So- 
phi s'en  àpperçut  &  lui  en  fit  des 
reproches  :  &  comme  c'eft  une  fort 
jolie  chofe  qu'une  petite  bouche  ; 
Kadek  prit  le  parti  de  ne  plus  voir 
fa  femme  qu'en  compagnie. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  mal  avec  elle 
qu'il  en  fit  lelon  l'ufage  de  mauvais 
contes.  Il  alla  chercher  je  ne  i^dî 


(22)      _ 

quels  détails  qui  éloignèrent  les 
Amans  de  fa  Cour  ;  on  en  croit  affez 
volontiers  un  mari  fur  le  portrait 
qu'il  fait  de  fa  femme.  Il  eft  vrai 
qu'ils  ont  de  bons  yeux  ,  ces  maris  : 
rien  ne  leur  échappe.  Voilà  ce  que 
c'eft  que  de  fe  monr  rer  fi  bien  :  mais 
laifibnslà  Kadek,  fa  petite  bouche 
&  fa  mufe ,  &  revenons  au  Sophie 
Tranfcendant  avoit  totalement 
bouleverfé  l^s  ufages  de  la  Cour. 
On  y  vivoit  comme  en  France  ôc 
en  Angleterre.  Il  avoit  des  Mufi- 
ciens  qui  exécutoient  bien  la  plus 
mauvaife  mufique  du  monde.  On 
chantoit  durant  fes  repas  des  airs  à 
boire  du  tems  de  Noé ,  &  on  lui 
affuroittrès- pofitivement  qu'ils  é- 
toienttout  neufs.  Il  avoir  un  Agent 
à  Paris  qui  lui  envoyoit  exaftement 
tous  les  modèles  des  modes  nou^ 
velles,  tous  les  plans  des  théâtres^ 
des  décorations^  &c.  &  il  fitconf- 
çruire  fur  ces  modèles  des  falles  de 
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fpeâacle,  &  des  machines  d'Opé- 
ras. Il  rit  venii  à  grands  frais  des 
Comduiens  de  campagne,  &  des 
Bohémiens  ;  enfin  il  railcmbla  tous 
les  lalens  fubalternes  qui  n'avoient 
pas  réuffi  ailleurs.  Il  eft  vrai  que 
dans  un  pays  où  toute  efpéce  d'artg 
&  de  fciences  croient  ignorés,  on 
trouvoit  encore  admirablesdes  gens 
qui  traverfoient  les  mers  pour  aller 
amufer  cette  Cour.  Le  Sophiétoit 
le  Prince  le  plus  heureux  qui  fut 
alors. 

Tranfcendanî  fut  averti,  je  ne  fçai 
comment,  qu'Azama  en  vouloit  à 
tous  les  beaux  gardons  de  la  Cour^ 
&  qu'il  y  en  avoit  quelques-uns 
dont  la  complaifance  lui  étoit  fuf- 
pe£le  ;il  jura  qu'il  y  mettroit  ordre, 
ai  quelques  jours  après  il  fit  une  ré- 
forme dans  la  maifon  de  l'Impéra* 
trice  ;  mit  des  figures  hideufes  pouc 
fes  gardes.  Les  vifages  de  fes^Otïi- 
çiers  tant  foit  pçu  jolis  furent^rçnic; 
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placés  par  d'autres  laids  a  faire  peuf* 

Pour  garçoris  de  la  chambre ,  le  So* 
phi  ordonna  qu'il  y  aurait  quatre 
Eunuques^  ôc  pour  chefs  de  ces 
quatre  monftres  on  en  mit  un  en- 
core plus  effrayant.  Cétoit  un  pe- 
tit Afirologue  très-profond  nommé 
Hurlubrelu,  Au  vrai  le  Sophi  ne 
pouvoir  jamais  choiiir  mieux.  Aza- 
ma  penfa  s'évanouir  à  la  vue  de  ce 
petit  homme.  Ah  !  grand  Prophète, 
s'écria-t-ellcjquelle  bête  eft-ce  cela? 
En  effet  Hurlubrelu  ne  reffembloit 
pas  mal  à  unftnge  de  Kaïene^  ôc  l'on 
fçait  que  ces  animaux  ne  font  pas 
jolis  dans  la  chambre  d'une  femme 
dont  les  fens  font  délicats.  Cepen- 
dant Azama  s'accoutuma  à  le  voin 
Ilavoit  Tefprit  d'une  tournure  mé- 
chante, qui  n'alloit  pas  mal  avec  le 
iîen.  11  ajoûtoit  à  fes  grimaces  na- 
turelles toutes  celles  des  autres  ,  6c 
îl  parvint  en  peu  de  tems  à  dîffîpec 
ia  Reine  à  un  point  qu'elle  ne  pou- 

vois 
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voit  plus  fe  pafler  de  luî. 

Un  jour  qu'elle  ne  fçavoit  que 
devenir,  ôc  cela  lui  arrivoit  fou- 
vent,  elle  fitappeller  Hurlubrelu, 
&  lui  demanda  de  quel  pays  il  étoic  ; 
quels  étoient  fes  parens,  &  par  quel 
hazard  il  éroit  parvenu  à  être  con- 
nu du  Sophi.  Grande  Reine,  die 
Hurlubrelu  en  s'humiliant,  l'Italie 
eft  ma  patrie  ;  je  fuis  né  à  Florence 
6c  mes  parens  font  nobles.  Mais 
par  des  raifons  que  j'ignore,  ils  me 
prirent  en  averfion  dès  mes  pre- 
mières années.  Haï  ditAzama^eiî 
Tinterrompant^ilneft  pas  bien  dit 
ficile  de  deviner  en  vous  regardant 
le  fujet  de  leur  haine  :  Hurlubrelu 
ne  fit  pas  femblanc  d'entendre  ce 
compliment ,  &  conrinua  ainfî. 
Mon  père  ne  voulut  jamais  me  fouf- 
frir  chez  lui  ^  &  ma  mère  décida 
que  je  ferois  élevé  loin  d'elle  :  elle 
avoit  ordonné  qu'on  m'infpirât  de 
bonne  heure  du  goût  pour  le  clo;-» 
Part.  IL  C 
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tre.  Parla  fuite  mes  difpofmons  ne 
fe  trouvèrent  pas  conformes  à  fes 
intentions  ;  ma  taille  &  d'autres  rai- 
fons  s'oppoferent  à  ma  réception  , 
&  je  demeurai  maître  abfolu  de  mes 
volontés.  J'avois  des  difpofitions 
pour  les  fciences.  Je  fus  en  peu  de 
rems  en  état  de  me  palier  de  mes 
parens^,  je  voyageai  &  je  revins  à 
Florence.  Le  même  goût  des  voya- 
ges m'ayant  repris  dans  la  fuite  5  je 
recommençai  mes  courfes,  &  fça- 
chant  que  le  Sophi  cherchoit  des 
gens  à  talens  ,  je  paffai  en  Perfe  , 
où  je  me  fuis  fait  connoître  de  quel- 
ques perfonnes  de  la  Cour  ,  qui 
m'ont  préfenté  au  Sophi  pour  de- 
meurer auprès  de  Votre  Majefté  , 
&  pour  veiller  a  fon  repos.  Voilà 
qui  eft  bien,  répondit  Azama  ;  mais 
je  veux  abfolument  fçavoir  par 
quelle  avanture  vous  êtes  devenu 
Eunuque.  Hélas,  Madame,  répon- 
^t  Hurlubrelu ,  c'eft  tout  naturel-; 


lement  que  je  le  fuis.  Azama  écla- 
ta de  rire,  &  jetta  fur  lui  des  re- 
gards de  pitié  :  mais, répondit-elle, 
cela  efl:  déplorable  ;  fait  comme 
vous  voilà,  vous  auriez  dû  trouver 
des  occafions  où  il  n'eft  pas  décent 
de  paroître  comme  vous  êtes.  Ce 
que  je  trouve  de  plus  chagrinant 
dans  votre  fituation  ,  c'efl:  que  ce 
mal  eft  fans  remède.  Oh  non!  c'efl: 
un  défaut  de  conformation  appa-r 
rcmment  ;  cela  efl:  lamentable  à  vo- 
tre âge.  J'ai  eu,  dit-il,  une  confo- 
lation.  J'ai  brouillé  tous  les  amants 
que  je  croyois  heureux.  Vous  êtes 
donc  bien  méchant,  répondit  Aza- 
ma ?  que  vous  importe  le  bonheur 
des  autresf^en  êtes-vous  mieux  pour 
le  traverfer.  Ah,  Madame,  fî  vous 
fçaviez  quel  plaifir  il  y  a  de  trou- 
bler deux  amants  ^  deux  amis,  de 
rompre  des  liaifons  tendres  !  vous 
me  trouveriez  moins  coupable  d'a^ 
voir  défuni  tant  de  perfonnes  coa- 
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tentes  les  unes  des  autres  :  fi  vous 
vous  étiez  trouvé  comme  moi  dans 
des circonftances  critiques.  Ah!  je 
m'en  doute  bien  ,  répliqua  Aza- 
ma:  vous  devez  avoir  eiTuyé  de 
fâcheux  moments ,  &  je  conçois 
qu'on  doit  être  fâché  contre  la  na- 
ture entière  ^  quand  elle  eft  auffy 
înjufte. 

Hurlubrelu  vouloit  plaire  à  la 
Reine,  ôc  fe  rendre  néceffaire,  il 
îuî  dit  qu'il  lui  raconteroit  plufieurs 
avantures  qui  pourroient  i'amufer. 
Je  n'en  doute  pas  ,  reprit  Azama  : 
je  donnerai  ordre  le  foir  qu'on  vous 
ïaiffç  feul.  Les  femmes  fans^amants 
font  fujettes  à  s'ennuyer.  Le  moyen 
auffi  de  ne  pas  périr  d'ennuy  avec 
des  Eunuques  &  des  femmes.  Mais 
il  y  avoit  dans  Hurlubrdu  des  ref- 
fources  inconnues  à  Azama  contre 
la  mélancolie  la  plus  défefpérante. 
îl  babilloit,  il  chantoît  toui  les  airs 
lipyyeaux,  calomnioit  à'm^  fauffei 


té  à  fe  faîre  pendre.  II  étoithuni* 
ble  &  rampant;  &  (i  Azama  avoit 
fçu  s'arranger  avec  lui,  elle  en  eût 
tiré  tous  les  fervices  qu'elle  eût 
voulu.  Mais  foit  négligence  ou  mé- 
pris, elle  ne  le  chargea  que  de  mé- 
dire, &  il  s'acquittoit  très  bien  de 
cet  employ. 

De  tous  les  hommes  de  la  Cour,' 
ie  feul  Kadek  avoit  le  droit  d'en-- 
trer  chez  la  Reine  en  l'abfence  du 
Sophi.  Il  alloit  quelquefois  la  voir 
par  défoeuvrement,  Ôc  elle  étoiterr- 
"chantée  de  fes  vifites,  quoiqu'elle 
fçût  qu'il  en  parloit  mal  ;  mais  Ka- 
dek étoit  aimable  ,  grande  raifon 
pour  prétendre  à  l'indulgence  des 
femmes  de  peu  d'efprit  ,  qui  ont 
ordinairement  aulFi  peu  de  cœur 
que  de  tête.  Azama  avoit  fçu  la  fa- 
çon peu  refpeiSlueufe  dont  Kadek 
parloit  d'elle,  ôt  s'en  étoit  fort  pea 
fouciée:en  cela  plus  raifonnabic 
que  les  perfonnes  d'efprit  qui  s'ea 
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chagnnent.  Azama  voyoît  KadeK 
des  mêmes  yeux.  Elle  s'imagina 
pouvoir  réuflîr  par  de  nouvelles 
tentatives  ,  &  parvenir  à  s'en  faire 
aimer  ;  cela  n'étoit  pas  trop  mal 
raifonnë.  La  circonftance  étoit  fa- 
vorable. Kadek  déteftoit  fa  femme 
très  parfaitemient  ;  il  fe  trouvoit 
bien  par-tout  où  elle  n'étoit  pas  ^  & 
dans  ce  défœuvrement  Azama  de- 
,Voit  lui  paroître  très  paffable. 

Elle  recommença  donc  fes  aga- 
ceries,  ôc  Kadek  fes  rigueurs.  Au& 
fi  lui  dit-elle  un  jour  que  fes  fem- 
mes Favoient  renfermée  avec  lui , 
apparemment  fans  delTein;  Kadek , 
}e  vous  ai  marqué  de  la  bienveil- 
lance; vous  faites  comme  fi  vous 
ne  vous  en  apperceviez  pas.  Il  faut 
donc  vous  parler  plus  clairement. 
Je  defireque  vous  vous  attachiez  à 
Hioi;  vous  êtes  de  mon  goût  ,  & 
vous  aurez  lieu  de  vous  applaudir 
de  mes  bontés»  Pardonnez- moi  > 


Madame,  lui  dit  Kadek  ,  fi  je  nô 
vous  ai  pas  compris  d'abord  .  il  y  a 
tant  de  diftance  entre  nous  ;  je  fuis 
fi  peu  prévenu  en  ma  faveur  ôc  fi 
neuf  en  fait  de  galanterie  ,  qu'un 
enfant  en  fçait  plus  que  moi.  Cela 
me  paroîtplaifant^s'écria  laReine, 
en  riant  de  mauvaife  grâce.  Quoi, 
je  vous  apprendrois  à  aimer  ?  mais 
non ,  cela  n'eft  pas  pofiîble.  On  dit 
que  vous  avez  aimé  Fédime^ôc  vo- 
tre femme  éperdûment.  Cela  eft 
vrai^  répondit  Kadek;  c'eftjufte- 
ment  par  cetre  raifon  que  je  ne  fçai 
rien.  On  n'apprend  qu'à  aimer  avec 
les  femmes  deTefpece  de  Fedime. 
A  quoi  pafiîez-vous  donc  le  tcms 
auprès  d'elle,  répliqua  Azama  ?  Je 
Tadorois  ,  dit  Kadek.  Adorer,  ré- 
pondit Azama,  qu'eft-ce  qu'adorer 
une  femme?  les  hommes  fe  fervent 
toujours  de  cette  expreflion  &  n'en 
paroiffent  pas  plus  pénétrés.  Ado- 
rer une  femme ,  reprit  Kadek ,  c'eft 
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raîmerjufqu'à  la  fureur,  &  Tefin- 
nier  jufqu'à  la  crainte  de  lui  dé- 
plaire. Mais,  demanda  la  Reine  ^ 
jaccntez-moi  vos  amours  avec  Fe- 
dime;  cela  doit  être  fort  amufant. 
Kadek  qui  ne  demandoit  qu'un  pré- 
texte pour  paffer  le  tems  de  cette 
vifite  en  converfation  ^  commença 
sinfi  fes  avantures. 

Je  fus  reçu  Page  du  Prince  Tranf- 
Cendant  à  l'âge  de  quinze  ans.  Ma 
figure  pouvoir  paffer  alors  pour 
celle  d'un  Ange,  J'avois  de  beaux 
cheveux  blonds  ^  un  teint  de  lis  ôc 
de  rofes  ,  des  traits  réguliers  y  de 
l'embonpoint  5  &  c'eft  ce  dernier 
agrément  qui  m'a  nui;  car  il  a  fi  fort 
augmenté,  que  cela  m'aôté  la  tail- 
le ,  &  m'a  donné  un  air  pefant  dont 
je  me  ferois  fort  bien  paffé.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  le  Prince  me  diftin- 
gua  bien-tôt  des  autres,  &  m'ho- 
nora enfuite  de  fa  confiance  parti- 
culière. J'étois  de  tous  fes  jeux^ 


de  toutes  fes  parties  ;  &  enfin  rî 
m'éleva  à  la  qualité  de  fon  favori, 
&  de  Chambelan  quand  il  devint 
Scphi. 

Javois  atteint  ma  vingtie'me  an- 
née, &  je  n'avois  encore  regardé  les 
femmes  que  comme  de  jolies  ma- 
chines faites  pour  notre  ufage^  &  ' 
qui  ne  pouvoient  pas  troubler  un 
moment  notre  tranqul'lité.  J  enten- 
dois  dire  tous  les  jours  que  l'on 
étoit  amoureux,  &  quand  il  fe  trou- 
voit  des  gens  qui  s'en  plaignoient , 
je  m'imaginois  qu'ils  n'étoient  pas 
faits  pour  réuffir  auprès  des  fem- 
mes; mais  que  quand  je  daignerois 
jetter  les  yeux  fur  quelqu'une,  je 
n'aurois  qu'à  defirer  pour  être  rec^u 
à  bras  ouverts»  Dans  cette  opinion 
modefte  de  moi-même,  je  m'adret 
fai  à  des  femmes  du  premier  rang 
qui  me  recurent  fort  bien  d  abord. 
Mais  je  fus  très  furpris  de  ne  point 
trouver  en  elles  cet  emportement; 


que  je  m  imaginois  faire  naître.  En- 
fin il  y  en  eut  une  qui  m'avertit 
inéchament  que  je  n'étois  pas  fait 
pour  être  à  la  mode,  &  qu'il  me 
reftoit  des  reffources  fi  limitées  , 
qu'il  falloit  me  réfoudre  à  former 
ce  qu'on  appelle  une  belle  paflîon 
pour  une  femme  régulièrement  ref- 
peftable.  Enfin  je  compris  que  j'é- 
tois  deftiné  pour  les  plaifîrs  du  cœur. 
Il  yavoit^je  l'avoue,  de  quoi  me 
confoier;  mais  j'étois  dans  un  âge 
où  l'on  ne  prend  pas  en  Philofo- 
phe  les  difgraces  de  la  nature.  Auf- 
fi  j'en  pleurai  de  rage  ;  &  ce  qui  re- 
doubla mon  dépit ,  c'eft  que  les 
femmes  que  j'ai  eu  Ihomeur  de 
convaincre  de  mon  infuflifance  la 
publièrent  à  haute  voix  ^  ôc  ruinè- 
rent ma  réputation.  J'en  fus  pen« 
dant  quelques  mois  inconfolable  , 
ôc  je  crois  que  j'en  ferois  mort  de 
chagrin  fans  l'amour. 

Je  me  trouvai  à  une  fête  que  le 


Prince  Tranfcendant  donnoît,  ou 
on  n'admit  que  de  jeunes  perfon- 
nés  de  notre  âge.  Cette  affemblée 
étoit  brillante  :  la  beauté^  les  grâ- 
ces ,  la  jeunefle  donnoient  un  éclat 
f)rodigieux  à  cette  fête.  Fedime  fut 
a  feule  qui  fixa  toute  mon  atten- 
tion. Elle  avoit  une  de  ces  figures 
qui  plaifent  a  tout  le  monde  ;  des 
traits  faits  les  uns  pour  les  autres, 
une  gorge,  des  bras,  des  mains, 
une  taille  ,  tout  répondoit  à  fon  vi- 
fage  ;  &  ce  qui  charmoit  le  plus  en 
£lie,c'eft  cet  air  divin  qui  en  infpi- 
rant  du  refped  par  fa  Nobleffe  , 
nous  rafiure  par  fa  vivacité  ;  des 
grâces  jufqu'au  bout  des  doigts, 
enfin  ce  je  ne  fcai  quoienchanteuc 
auquel  on  ne  réfifte  pas  _^&  qui  lui 
faifoitp  refque  autant  d'Amants  que 
d'hommes  qui  la  voyoient.  Quant 
àl'efpritôc  au  caradére,  je  ne  puis 
vous  en  faire  mieux  l'éloge,  qu'ea 
vous    difant    qu'elle    m'humilioit 


(3^) 
Vingt  fois  le  jour,  quand  II  m'arrî- 

voit  de  faire  descomparaifons  d'el- 
le avec  moi  ;  cependant  on  me  re- 
prochoit  à  cet  âge  de  ne  pas  man- 
quer d'orgueil  ;  on  me  foupçonnoit 
même  de  m'apprécier  beaucoup 
plus  que  je  ne  valois.  Oui,  Ma- 
dame ,  il  n'y  a  rien  de  Ci  mortifiant 
pour  un  homme  vain  que  de  voie 
tine  femme  qui  lui  eft  fupérieure  en 
tout 5  c'eft  une  réflexion  que  Fe- 
dime  m'a  fait  faire.  Heureufement 
les  hommes  ne  rencontrent  pas  fou- 
vent  de  quoi  rougir  de  leur  infé- 
riorité. Je  ne  fçai  pas  ce  qu^il  y  a 
dans  votre  raïfonnement,  interrom- 
pit Azama;  mais  il  ne  me  femble 
pas  galant.  11  n'^a  rien  dlnjurieux 
pour  vous  )  répondit  Kadek  ;  oq 
peut  valoir  beaucoup  ,  ôc  ne  pas 
valoir  Fedime.  D'ailleurs,  Mada- 
me, vous  n'avez  rien  à  defirer.  Ah, 
point  de  fadeurs  ,  Kadek  ,  reprit 
Azama;  continuez  &  tâchez  de  ne 


ipomt  faire  de  réflexions.  Car  Je  les 
trouve  infoutenables. 

Je  crus  remarqutr  dans  Fedime 
le  même  embarras  qui  m'occupoit; 
je  jettai  pluiieurs  fois  les  yeux  fur 
elle  avec  un  trouble  ôc  une  émo- 
tion que  je  n'avois  pas  encore  fen- 
ti;  ôc  il  me  fembloit  qu'elle  me  re- 
gardoit  avec  la  même  agitation; 
du  moins  ma  vanité  me  le  fit  ima^ 
giner  ;  je  faifis  loccafion  de  m'af- 
lèoir  auprès  d'elle;  elle  s'appuya  fur 
mon  bras  pendant  deux  heures  que 
dura  noire  çonverfation  5  que  d'au- 
tres perfonnes  partageoient  ;  ce  qui 
fit  que  je  ne  pus  lui  dire  que  quel- 
ques complimens  généraux  qu'ellq 
recevoir  des  autres  comme  de  moi. 

Quand  je  fus  retiré  ^  Fedi- 
me me  revint  dans  l'efprit  :  moa 
bras  fur  lequel  elle  s'étoit  penchée 
pendant  fi  long  -  tems  y  confervoit 
encore  l''impreflion  du  fiens  &  quoi- 
i^^u'elle  fut  abfçnte,  il  me  femblçiç 


^qu'elle  fut  encore  appuyée  fur  mou 
Cette  idée  me  donnoit  des  treflTail- 
lemens  qui  m'avoient  été  inconnus 
jufqu alors,  &  fa  beauté  fe  pei- 
gnoit  vivement  dans  mon  imagina- 
tion ;  je  dormis  peu  ,  &  le  lende- 
main je  travaillai  à  trouver  l'occa- 
fion  de  la  voir  chez  elle. 

Cela  n'étoit  pas  facile  ;  Fedime 
vivoitavec  iine  tante  qui  la  retenoit 
dans  une  grande  retraite;  &  fon 
humeur  s'accordoit  affez  avec  cet 
^loignement  du  monde;  Fedime 
vouloit  un  époux  félon  fon  cœur  , 
&  elle  étoit  déterminée  à  mettre 
tout  le  tems  néceflaire  à  le  bien 
connoître. 

Huit  jours  fe  palTerent  fans  que 
je  puffe  trouver  perfonne  qui  me 
préfenrât  chez  elle  ;  ne  pouvant 
fupportcr  plus  long-tems  cette  ab- 
fence ,  je  réfolus  de  m'y  préfenter 
feul.  Mon  amour  propre  me  fer- 
^oit  de  guide  quand  je  n'en  avoîff, 


point  d'autre,  &  joignant  une  pai- 
llon qui  commençoit  à  avoir  beau- 
coup de  vivacité  ^j'allai  demander 
FediiTie  &  on  m'introduifir.  Je  ne 
fçavois  irop  que  lui  dire.  Un  trem- 
blement qui  m'avoit  pris  à  fa  porte, 
avoir  redoublé  quand  je  m'étois  vu 
auprès  d'elle  ;  à  peine  pouvois-jc 
marcher  ;  ôc  tout  ce  que  je  pus  fai- 
re, fut  de  me  tenir  debout  un  inf- 
tant.  Je  lui  fis  un  compliment  fans 
doute  fort  ridicule;  car  elle  fourit 
&  m'invita  à  m'afleoir. 

Je  n'ofois  lever  les  yeux.  Ceft- 
â-dire,  dit  Azama,  en  Tinterrom- 
pant,  que  vous  aviez  la  plus  fotte 
figure  du  monde  :  vous  m'impa- 
tientez déjà.  Ah ,  Madame ,  dit  Ka- 
dek  a  la  Reine,  donnez -vous  pa- 
tience, vous  m'avez  demandé  un 
récit  exact  de  mes  amours  avec  Fe- 
dime,vous  aurez  la  bonté  de  ne  pas 

vous Continuez  donc 

JK.adek,  reprit  Azamaî  vous  ave;2i 


(40  )' 
titie  méthode  finguliere  pour  plaire 
aux  femmes,  je  ne  Taimerois  pas. 
Auffi,  MaJame,  ajouta  Kadek,  je 
ne  m'en  fervirois  pas  avec  vous.  Je 
f(^ai  le  refpeâ  que  je  dois  à  votre  . 
*  . .  •  continuez  donc,  vous  dis-je, 
Kadek,  vous  nefiniffez  pas.  Je  di- 
fois  donc ,  Madame ,  pourfuivit  Ka- 
dek,  que  Fedime  me  regardoit^ôc 
que  je  n'ofois  jetter  les  yeux  fur 
elle.  Je  les  levai  enfin  :  je  rencon- 
trai les  fiens  ,   &  mon   embarras 
redoubla.  Je  lui  dis,  en  lui  ferrant 
la  main,  &  en  balbutiant,  que  je 
î'adorois ,  ôc  que  je  n'avois  pas  pu 
vivre  fans  la  voir.  Vous  êtes  bien 
étourdi,  me  dit-elle,  de  prendre 
de  l'amour  pour  moi  fans  me  con- 
noitre.  Ha,  Madame ,  lui  répon- 
dis-je  ,  fi  je  n'ai  pas  confuhé  la  pru- 
dence ;  mon  excufe  efl:  fi  belle  ^ 
que  vous  devez  me  pardonner  fi  . 
....  Ce  que  vous  me  dites,  reprit 
JFedime,  efl:  trop  galant  pour  pou- 
voir 
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t?dîrs^en  ofFenfer.  Mais  fi  Je  puis  ]u^ 

ger  de  vos  fenrimens  par  les  appa- 
rences, il  mefembe  que  vous  avez 
fait  bien  du  chemin   en  peu'  de 
tems.  Vous  ne  devez  pas  être  éton»^ 
né,  répondis-je^  de  ce  que  vous 
produirez  j  je  lui  contai  alors  ce 
qui  s'étoii  paflTédans  mon  cœur  de- 
puis le  premier  moment  que  je  l'a-» 
vois  vite  :  elle  m'écouta  avec  bontié*^ 
Je  crois  que  j'avois  mis  beaucoup' 
de  paffion  dans  ce  récit  ;  car  Fe-- 
dime  m*en  parut  touchée  ;  fa  rrïaiit 
étoir  étendue  auprès  de  moi  ;  j'^y  ap- 
puyai mes  lèvres  avec  une  ardeur^ 
un  iranfport  qui  lui  ôra  la  liberté 
de  la  retirer.  Ma  bouche  y  demeu- 
ra collée  pendant  quelques  inftans*- 
Dieux  quels  inftans?  .  .  .   .- 

Azama  à  cet  endroit  avoit  mis- 
fa  main  fur  l'épaule  de  Kadek  '/elle 
l'avança  jufqu'auprès  de  fa  bouche^ 
Kadek  eut  la  malice  de  nepa'S  s^'err 
appcEcevoir,  de  fa^on  qu'elle  luit 
Part.  I  h  B 


(42) 
en  donna  un  petit  coup  fur  la  Joue, 
Kadek  ne  put  s'empêcher  de  bai- 
fer  la  main  qui  le  frappoit  fi  obli- 
geamment, ôc  continua  avec  ua 
fang-frbid  qui  auroir  offenfé  toute 
autre  que  la  Reine  ;  mais  el!e  ne  fe 
fâchoit  de  rien ,  pourvu  qu'on  Ta- 
musât. 

Fedime ,  continua  Kadek ,  reti- 
ra fa  main  avec  peine  ^  &  marqua 
quelque  confufion  de  mes  tranf- 
ports.  Je  m'excufai  ;  on  ne  fiçavoit 
que  me  dire  :  on  auroit  voulu  fe 
fâcher  de  mes  libertés.  Pourquoi 
donc  ,  demanda  la  Reine  i  Vous 
n'aviez  rien  fait  de  mal.  Ho,  dit 
Kadek ,  ces  femmes  refpedables 
fe  fâchent  pour  rien  5  elles  font  fi 
minucieufes  .....  Dites  ridicules  ^ 
Kadek,  reprit  Azama.  Ha,  conti- 
nua Kadek,  fi  c  eft  ridicules,  qu'el- 
les font  bien  de  l'être!  que  de  plai-^ 
firs  elles  nous  préparent!  que  de 
conftajice  elles  nous  donneat!  (juç 


de  vanît^  elles  excitent  en  nons  T 
que  de  défirs  elles  font  naître  !  Di- 
tes^ que  de  tems  perdu,  répondit 
Azama  !  Non  non  ,  reprit  Kadeky 
les  premiers  jours  d'une  pajGTion  font 
les  plus  délicieux  de  la  vie ,  &  noua 
devons  fçavoir  bon  gré  à  une  fem- 
me de  les  faire  durer. 

Après  avoir  paffé  une  heure  au-^ 
près  de  Fedime,  elle  me  comman* 
da  de  me  retirer ,  &  me  donna  la- 
permiflîon  de  revenir  dans  quel- 
ques jours.  Je  lui  baifai  la  robbe  ^ 
&  je  fortis  en  reculant.  Elle  me  re* 
garda  avec  douceur.  Je  retournai 
chez  moi  le  plus  amoureux  de  tous 
les  hommes.  Je  fis  réflexion  à  l'af-* 
Cendant  qu'une  femme  eftimable? 
prend  fur  nous  dès  les  premiers  mo-' 
ments  qu  on  s'attache  à  elle.  L'eP^ 
pérance  de  pofTéder  fon  cœur  nou5? 
foumet  fans  réferve  à  fes  volontés^ 
&  Ton  met  alors  toute  fa  vanité  à  dé- 
perujre  d'elle.  Cette  fervitude  fenv 
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ble  nous  annoblir  ;  aufll  ajoûtarMV 
en  regardant  la  Rei  ne,  il  y  a  des  fem- 
mes avec  qui  les  moindres  liaifons 
couvrent  de  honte  ceux  qui  s'affo- 
cient  avec  elles.  Mais  ,  répondit 
Azamajes  hommes  ne  font  guéres 
ces  reflexions  ,  quand  ils  rencon* 
trent  des  figures]  qui  leur  plaifent* 
La  meilleure  raifon  de  ce  défaut  de 
goût,  répliqua  Kadek,  &  de  ce 
peu  de  délicateffe ,  vient  de  la  baf- 
fefle  du  cœur   &  de  la  force  du 
tempéramment..  Vous  n'êtes  pas, 
reprit  Azama,  expofé  à  choifir  mal^ 
fi  la  force  du  tempérammeiit  en- 
traîne à  faire  un  mauvais   choix. 
N'importe  ,  dit  Kadek  en  rougif- 
fant ,    d'où  naît  la  fagefTe  ,  pour- 
vu qu'on  la  fuive.  C'eft  -  à  -  dire ,. 
ajouta  la  Reine,  que  vous  êtes  ver- 
tueux &  délicat  par  néceffité.  Non^ 
Madame,  répondit  Kadek,  je  pour- 
rois  être  vertueux  forcément  :  mais 
je  dois  ma  délicateffe  àTamaur  pra 
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ppe,  &  au  bonheur  que  j'aî  eu  d'înP 

pirer  de  la  paffion  à  la  femme  la 
plus  aimable  d'Ifpaham,  mais  me 
voilà  encore  une  fois  éloigné  de 
mon  récit, 

J'étois  fienyvré,  fî  occupé  de 
Fedime  que  rien  n'approchoit  de 
ma  diftraâion  ;  le  Prince  crut  que 
je  perdois lefprit ,  &  il  le  difoit  à 
tout  le  monde.  On  lui  dit  que  j'é- 
tois  amoureux,  parce  que  j'en  avois 
fait  confidence  a  toute  la  Cour,  & 
je  n'avois  pas  manqué  de  dire  de 
qui.  Tranfcendant  me  railla  de  cet- 
te paffion  ,  ôc  je  foutins  fes  attaques 
en  vrai  héros  de  Roman  ,  c'eft-a-j 
dire ,  avec  une  gravité  tout  à  fait 
ridicule.  Le  Prince  fe  lafla  de  me 
badiner,  &  moi  je  fus  ravi  qu'il  me 
laifsât  en  repos. 

Le  quatrième  jour  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  ^  que  je  m'occupai  fé- 
rieufement  de  ma  parure.  Enfin  le 
fgleil  étoit  à  peine  couché  que  jq 
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me  rendis  chez  Fedime.  Elle  fut 
furprife  du  foin  que  j'avois  de 
lui  plaire  y  &  eut  la  bonté  de  me 
parcourir  des  yeux  avec  complai- 
fance.  Votre  Maîtreffe,  dit  Azama, 
s'amufoit  de  bien  peu  de  chofe. 
J'avoue,  reprit  Kadek,  que  fi  Fe- 
dime eût  penfé  aufli  folidement  que 
Votre  Majefté ,  elle  n'eût  pas  fait 
certe  remarque.  Mais  Fedime  eft 
de  ces  femmes  qui  remarquent  tout 
ce  qui  peut  flatter  leur  tendreffe  ou 
leur  amour  propre. 

Je  ne  fçai  où  j'avois  mis  mon  ef- 
prit;  mais  je  ne  m'en  trouvai  plus 
quand  il  fallut  parler.  Fedime  me 
regardoit  avec  attention  ôc  fourioity 
je  pris  fa  main  entre  les  mien- 
nes fans  prononcer  un  mot.  Mes 
feuls  foupirs  l'infiruifoient  de  ce 
qui  fe  paflbit  dans  mon  cœur.  En- 
fin elle  fut  la  première  à  rompre  le 
filence,  &  me  demanda  à  quoi  je 
jaa'étois  occupé  depuis  q^ue  je  nQ 


lavoîs  vue.  Je  crois,  lui  dis- je ^ 
que  vous  le  fçavez.  Quel  eft  Tob- 
jet  aflez  beau  pour  pouvoir  fe  pré- 
fenter  à  mon  imagination ,  &  faire 
diftraction  de  votre  idée.  Mais  Ka- 
dek ,  me  dit  Fedinie>  il  femble  que 
vous  ayez  pris  des  efpérances  qui 
me  paroiflent  encore  fort  éloignées* 
Moi  je  n'efpere  rien  ,  lui  répondis* 
je:  ai -je  befoin  d'être  encouragé 
pour  vous  fervirôc  vous  aimer  tou- 
te ma  vie.  Non  ,  Madame,  mon 
bonheur  ou  mon  malheur  dépen^* 
d^nt  de  vous  ;  mais  ma  paflîon  n'ett 
dépend  plus.  Que  vous  m'accabliez 
de  rigueurs,  ou  que  vous  me  com* 
bliez  de  faveurs ,  mon  ame  fera  k 
vous  jufqu'à  mon  dernier  moment,. 
Fedime  me  regarda  avec  appli- 
cation ,  ôc  me  dit  en  foupirant , 
qu'elle  étoit  trop  (încere  pour  me 
dire  que  je  ne  lui  plaifois  pas  :  mais» 
qu'il  y  avoit  bien  loin  de  Tefiime 
<3^u'elie  conimencoit  a  prendre  pour 


<48;    ..  , ,  , 

hioî,  auxfentiraens  que  je  dc^nroîS 
fans  doue  qu'elle  prît.  Il  n  eft  pas  à 
propos^luidis-jerefpedueufementj 
que  je  marque  des  défirs  dans  un 
tems  où  je  n/eftime  trop  heureux 
d'être  reçu  auprès  de  vous,  C'eft 
au  tems  ,  Belle  Fedime  ^  à  vous 
convaincre  de  la  force  de  mes  fen- 
timens.  J'attendrai  avec  foumiffioa 
ce  qu'il  vous  plaira  ordonner  de 
mon  fort ,  je  le  remets  entre  vos 
mains.  Oui  y  adorable  Fedime  , 
ajoutai -je,  en  me  jettant  à  {es  ge- 
noux y  je  fais  vœu  à  vos  pieds  de 
n'aimer  jamais  que  vous  ôc  de  vous 
fervir  toute  ma  vie.  Vous  ne  vous  y 
preniez  pas  mal,  dit  Azama;  votre 
méthode  commence  à  n'être  pas  fî 
fatigante ,  &  je  crois  qu^avec  en- 
core un  peu  plus  décourage,  vous 
feriez  un  homme  dangereux.  Ce 
n'eft point  en  manquer,  reprit  Ka- 
dek,  que  de  paroître  timide  avec 
les  femmes  ;  il  ne  faut  que  de  la- 

dxeiTi^ 
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drefTe  &  du  tems  pour  s'înfinuer 
auprès  d'elles  quand  elles  ont  de 
la  vertu  ;  car  pour  celles  qui  n'ea 
ont  point,  l'arrangement  eft  bien- 
tôt pris  ;  &  elles  fe  fàcheroient 
même ,  fi  on  leur  donnoit  le  tems 
delà  réflexion.  Hé  bien,  dit  Aza- 
ma  y  vous  voilà  encore  à  moralifei: 
mal-à-propos. Pardonnez-moi,  Ma- 
dame^ reprit  Kadek;  vous  êtes  la 
caufe  de  ces  écarts  ;  c'eft  vous  qui 
me  mettez  fur  la  voye  par  vos  re- 
marques :  mais  je  pourfuis. 

J'en  étois  aux  genoux  de  Fe- 
dime;elle  me  prît  les  mains  avec 
bonté  ôc  me  fis  lever.  Au  lieu  de 
lui  obéir  ,  je  panchai  mon  vifage 
fur  les  fiennes,  &  je  reftai  dins  un 
filence  délicieux.  Mais,  dit  h  Rei- 
ne, je  ne  conçois  pas  quel  plaific 
on  peut  avoir  à  baifer  les  mains 
d'une  femme.  Kadek  éclata  de  rire 
ace  dilcours;  &c  lui  répondit  quQ 
;:ous  les  plaifirs  de  i'ame  dépeu-s 
Pan.  II.  ii 
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doîent  de  lavanité^  &  que  quand  on 
en  atrachoit  beaucoup  à  être  aimé 
d'unefemme,les  moindres  préféren- 
ces qu'elle  donnoit,  étoient  capa^ 
blés  de  renverferlecerveau  le  mieux 
timbré.  Je  n'entends  pas  ces  dif- 
tinûions^  reprit  la  Reine;  quand 
j'ai  du  plaifir,  je  ne  vais  pas  me 
tourmenter  l'efprit  pour  approfon- 
dir lî  c'eft  de  corps  ou  d'ame.llfuf- 
jfit  que  le  moment  de  fenfation  fub- 
iîfte  en  moi;  je  m'inquiette  peu  de 
ce  qui  i'excite  :  mais  où  fentez-vous 
du  plaifir  quand  vous  en  avez,  de- 
rnanda  Kadek  à  la  Reine  ;  moi ,  dit 
Azama,  j'en  reflens.  .  .  .  mais  qui 
a  jamais  fait  une  pareille  queftion? 
vous  êtes  d'une  folie  qui  ne  reffem- 
b!e  à  rien  ;  non  ,  Madame,  ajouta 
Kadek  ,  vous  me  rendrez  raifon  , 
s'il  vous  plaît,  des  mouvemens  qui 
fe  paffent  en  vous  quand  vous  é- 
prouvez  du  plaifir  f^Kadek  ,  vous 
,V0U5  publiez ,  dit  la  Reine  prefquQ 


férieufement  ,  ôc  en  vcrité  vou$ 
vous  embarquez  vous-même  dans 
une  Métapliilique  très  délicate.  Ah, 
Madame  ,  répliqua  Kadek  ,  elle 
neft  fûrement  pas  embarraflante 
pour  vous.  Eh  bien  ell-ce  à  Ten- 
droit  du  cœur  que  vous  reffentez 
du  plailir.  Où  en  fentiez-vous  v-us- 
même,  demanda  Azama,  lorfqus 
vous  étiez  près  de  Fedime.  Moi, 
dit  Kadek ,  depuis  la  racine  des 
cheveux  iufqu'aux  taions.  J'avois 
la  tête  prife,  la  poîttine  pl'-::ine  de 
feu,  une  volupté  par-tout,  Finiffez 
Kadek;ditla  Reine,  d'un  ton  ému; 
vous  préfentez  des  images qii  trou- 
blent les  fens.  Feroient  elles  auel- 
qu  imprefîion  fur  Votre  Majefié  , 
demanda  Kadek  ?  Que  je  fercis 
heureux.  Madame,  de  vous  infii- 
rer  des  fentimens  :  mais  ce  n'eft  pas 
moi  qui  produis  fur  votre  ame 
des  effets  fi  doux;  c'eft  mon  récit, 
Taifez-vous  donc  Kadek,  dit  Aza^ 

£ij 
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ma  ;  j  obéirai  volontiers  Ç  répondit 
Kaciek;  mais  c'eft  à  condirion  que 
vous  aurez  la  bonté  de  fouffrir  que 
je  m'occupe  de  vous  pendant  mon 
fîîence.  Ha  non ,  dit  la  Reine^  con- 
tinuez de  parler;  je  crois  que  c'eft 
ce  que  vous  faites  le  mieux,  Kadek 
reprit  que  ce  n'étoit  pas  1  avis  de 
Fedime.  Quoi,  vous  ne  lui  cau- 
îiez  point  d'ennui,  demanda  la  Rei- 
ne ,  d'être  auprès  d'elle  fans  dire 
mot  ?  Que  Ton  a  de  reffources  con- 
tre l'ennui,  reprit  Kadek  ,  quand 
on  efl:  avec  une  perfonne  que  l'on 
aime  bien!  Il  m''eft  arrivé,  ajouta- 
t-il,  de  venir  chez  Fedime  quand 
elle  repofoit.  Je  me  gardois  bien  de 
l'éveiller;  &  je  paflbis  à  la  confia 
dérer  tout  le  tems  de  fon  fommeil. 
Je  m'imaginois  qu'elle  revoit  à  moi; 
je  parcourois  des  yeux  fon  vifage 
divin.  La  douceur  du  fommeii  6c 
la  tranquillité  dont  Fedime  jouif- 
foit^  paffoit  juf(ju*à  mon  ame.  Sou? 


vent  j'approchois  ma  bouche  de  la 
fienne  pour  recevoir  le  fouffle  qui 
en  fortoit.  Dieu  quelle  douceur  !  il 
n'étoit  pas  queftion  de  corps  ^  je  ne 
le  fentois  pas:  mais  mon  ame  me 
quittoit  pour  voler  fur  fes  lèvres. 
Egaré,  perdu,  je  ne  retrou  vois  ma 
raifon  qu'avec  le  refpe£l  que  je  de- 
vois  à  Fedime,  ôc  qu'elle  m'infpi- 
rcit  en  ouvrant  les  yeux.  FiniflVz 
donc  ,  dit  impatiemment  la  Reine, 
ce  font  vos  avantures  que  je  veux 
içavoir  &  non  pas  la  lituation  de 
votre  ame.  Hé  bien ,  Madame,  re- 
prit Kadek  ,  où  en  étoisje  refté  ? 
vous  en  étiez,  dit  Azama,  aux  pieds 
de  Fedime,  à  lui  jurer  je  ne  fçai 
<3uoi. 

Je  me  relevai,  reprît  Kadek.  Fe- 
dime m'ordonna  de  faire  ma  cour 
à  fa  tante  de  qui  elle  attendoit  une 
riche  fuccelTion ,  &  dont  Tamitié 
pour  elle  méritoit  que  tous  ceux 
qui  s'y  intéreflbiènt,  lui  rendiffent 
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3es  devoirs.  Je  priai  Fedîme  de  me 
préfenter.  Elle  me  prit  la  main  & 
me  conduifit  dans  fon  apparte- 
ment. 

Depuis  ce  jour  j'allai  habituel- 
lement dans  cette  maifon  ;  ôc  il  ne 
fe  paffoit  point  de  jours  que  je  ne 
vifîe  Fedime.  Elle  me  laifToit  en- 
trevoir les  progrès  que  je  faifois 
dans  fon  cœur,  ôc  je  vivois  le  plus 
heureux  des  hommes.  Je  luipropo- 
fai  ma  main^  elle  me  répondit 
qu'elle  fcroit  ravie  que  je  la  de- 
mandaffe  à  fa  tante.  Je  lui  obéis. 

Un  jour  que  j'étois  allé  voir 
Fédime  ,  je  remarquai  fur  fon  vi- 
fage  un  férieux  qui  ne  lui  étoit 
pas  ordinaire.  Je  me  hâtai  de  lui 
en  demander  la  raifon  ,  elle  me 
d  t  quelle  avoit  à  m'entretenir. 
Elle  congédia  fes  femmes  &  m'or- 
donna de  m  aiïeoir ,  d'un  ton  qui 
manaonçoii:  des  reproches.  Si  j'é- 
.tois ,  me  dit-elle  ;  d  un  autre  carac^ 


tere ,  je  vous  chaflerois  fans  retour 
d'auprès  de  moi:  mais  je  veux  bien 
vous  pardonner  une  faute  qui  ne 
vient  pas  du  cœur,  &  que  la  vani- 
té 6c  l'imprudence  feules  vous  ont 
fait  connoitre.  Vous  êtes  dans  un 
âge  où  on  ne  réfléchit  pas  adez  fur 
fa  conduite  ,  &c  où  l'amour,  propre 
tient  lieu  de  tout. 

J'étois  tremblant  pendant  ce  dif- 
cours  y  je  ne  prévoyois  pas  où 
Fedime  en  vouioit  venir.  Elle  a~ 
jouta  qu'elle  ne  me  pardonnoitdc 
lui  avoir  manqué  de  difcrétion  , 
que  parce  qu'elle  étoit  bien  déter- 
minée à  m'époufer  :  mais  qu'il  au- 
roit  été  cruel ,  fi  elle  n'avoit  pas  pu 
me  donner  fa  main  ,  de  fe  voir  en 
but  à  tous  les  fots  difcours  qu'on 
ne  manque  jamais  de  tenir,  quand 
un  homme  y  donne  lieu  par  fon 
indifcrétion.  j  avois  les  yeux  baif- 
fés  6c  l'air  confondu.  11  ne  m'éroit 
pas  facile  de  me  juftifier  ;  aufli  ne 
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ï'entreprîs-je  pas.  Je  tirai  mon  poi- 
gnard^ &  le  préfentant  a  Fedime , 
frappez,  lui  dis- je,  puniffez  un 
milérable  qui  mérite  toute  votre 
indignation.  Oui ,  j'ai  dit  à  tout  le 
monde  que  je  vous  adorois,  &  que 
vos  bontés  pour  moi  alloient  jus- 
qu'à me  dire  que  vous  m'aimiez, 
Fedime  prit  le  poignard,  &  me  re- 
gardant avec  tendreffe^  en  portant 
ia  peinte  fur  mon  cœur,  je  te  l'en- 
foncerai, dit-elle,  quand  tu  feras 
perfide  ;  mais  il  n'eft  pas  fait  pour 
punir  des  fautes  aujflî  légères.  Tu 
te  fais  tort  à  toy-même,  &  tu  nuis 
à  ton  choix  par  l'aveu  de  mes  foi- 
blcfles;  mais  comme  je  n'en  au- 
rai jamais  que  pour  toy^  je  fuis 
tranquille.  Mes  larmes  couloient 
fur  mon  vifage  ;  j'en  baignay  les 
mains  de  Fedime  ,  &  je  noyay 
ma  faute  dans  ces  délicieufes 
pleurs.  Fedime  y  mêla  les  fiennes, 
&  nous  paffâmes  enfemble  des 


înomens  dignes  d'envie,  &  dont  le 
reffouvenir  me  fait  mourir  de  re-; 
grets. 

Voilà  en  vérité,  dit  la  Reine; 
des  fituations  toutes  neuves  pour 
moi.  Où  a-t  on  jamais  dit  que  Ton 
verfât  des  larmes  de  plaifits.  Mais  $ 
Madame,  demanda  Kadek  ,  vous 
n'avez  donc  jamais  fenti  votre 
cœur  ?  car  il  fe  ferre  quelquefois  de 
joie  comme  de  trifteffe  ;  les  mou- 
vemens  qui  fe  paffent  en  nous  ^ 
fo.it  les  mêmes  pour  l'une  comme 
pour  l'autre ,  6c  produifent  les  mê- 
mes effets.  Notre  imagination  fe 
frappe  d'un  objet  qui  Taffecte  d'une 
façon  délicieufe,  comme  d'un  au- 
tre objet  extrêmement  trifte  ;  6c 
quand  cette  imagination  eft  vive- 
ment émue  ,  notre  fang  fe  porte 
avec  plus  de  violence  au  cœur  6c 
à  la  tête.  C'eft  ce  qui  produit  les 
larmes, les  mouvemens  convulfifs, 
&  toutes  les  marques  du  plaifu  yif 
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OU  de  la  grande  douleur.  Voilà  , 
dit  la  Reine^  un  raifonnement  bien 
embrouillé  pour  me  prouver  que 
quand  les  vaiffeaux  qui  répondent 
aux  yeux  ^  font  trop  gonflés  par  le 
fang  qui  s'y  porte  trop  rapidement, 
ils  pouffent  au  dehors  leslarmes  qui 
en  fortent  avec  plus  ou  moins  de 
difficulté.  Juftement ,  s'écria  Ka- 
dek,  voilà  ce  qui  s'appelle  aller 
au-delà  d'un  raifonnement  folide. 
En  vérité  ^  dit  Azama  ^  vous  avez 
manqué   votre  vocation  :  fi  vous 
euffi.^z  été  en  France  ,  vous  auriez 
fait  le  difcoureur  le  plus  obfcur^  le 
plus  abftrait ,  &  en  même  tems  le 
plus  célèbre  de  votre  fiécle. 

Je  continuerai ,  ajouta  Kadek, 
d'être  le  plus  amoureux  ôc  le  moins 
difcret;  des  Amans  d'Ifpaham.  J'eus 
de  la  part  de  Fedime  des  reproches 
à  effuyer.  Mais  elle  m'aimoit  & 
trouvoit  toujours  de  quoi  m'excu- 
fer  dans  le  fond  de  fon  cœur. 
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Le  Sophi  mourut  &  le  Prince 
fon  fils  lui  fuccéda.  Je  devins  fort 
Chambellan.  Ma  nouvelle  dignité 
m'attira  des  envieux  qui  avoient 
tout  Tair  d'être  de  mes  amis  par 
l'emprefTement  qu'ils  marquoient 
à  être  de  ma  fociété.  Je  me  livrai 
fans  réferve  aux  amufemens  qu'ils 
me  propofoicnt ,  je  ne  tardai  pas 
à  m'en  repentir.  Ils  firent  tout  ce 
qu'ils  purent  pour  me  détruire  dans 
refprir  du  Sophi,  &  voyant  qu'ils 
ne  réufïiffoienr  pas,  ils  changèrent 
de  batteries  ôc  fe  tournèrent  du  cô- 
té de  Fedime.  Ils  trouvèrent  des 
obftacles  qu'ils  tâchèrent  de  lever. 
Mais  je  me  hâtai  moi-même  de  fé- 
conder leurs  intentions  par  ma 
mauvaife  conduite  &  mon  impru-; 
dence. 

Fedime  m'avoît  averti  plufieurs 
fois  de  ne  point  voir  d'habirudc 
cinq  ou  fix  jeunes  gens  de  la  Cour, 
d'avec  qui  cependant  je  ne  bou-j 


geois  pas.  Sûr  du  cœur  deFedimej 
je  ne  croyois  pas  que  rien  |fût  ca- 
pable d'altérer  ma  tranquillité  ;  j'é- 
trop  vain  pour  craindre  un  rival, 
&  j'eftimois  trop  Fedime  pour 
m'allarmer  mal-à-propos.  Il  n'y  a 
que  les  coquettes  qui  puiffent  délef- 
pérer  leurs  Amans.  On  efl:  exempt 
d'inquiétude  avec  des  femmes  efti- 
mables.  Cette  fécurité  leur  nuit 
quelquefois ,  &  nous  rend  infidèles 
fans  nous  rendre  inconftans.  Mais 
une  femme  de  cœur  ne  pardonne 

{)oînt  les  infidélités.  C'eft  pour  ce- 
a  qu'on  a  tant  de  peine  à  les  coa- 
ferver. 

Sur  la  bonne  opinion  que  j'avoîs 
de  ma  maîtrefle  &  de  moi  ^  j'ac- 
ceptai des  parties  de  plaifir.  On 
m'entraîna  avec  des  femmes  qui 
d'abord  me  parurent  fort  décentes, 
&  que  je  reconnus  enfuite  pour 
moins  que  tout  ce  que  jepourrois 
yous  dire,  Oï\  ne  manqua  pas  d'int- 
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tfuire  Fedîme  de  ma  conduite; 
Elle  ne  m'en  parla  point  d'abord;; 
mais  la  voyant  tomber  dans  une 
mélancolie  extrême,  je  la  preiTai 
de  m'en  apprendre  la  caufe;  elle 
me  dit  d'abord  que  c'étoit  indifpo- 
fition.  Je  crus  qu'elle  me  trouvoit 
trop  peu  d  empreffement  à  deve- 
nir fon  époux  ;  je  lui  propofai  de 
m'accorder  fa  main  ,  en  1  affurant 
que  je  faifois  confifter  tout  mon 
bonheur  à  être  à  elle. 

J'adorois  Fedime^  mais  l'habi- 
tude de  la  voir ,  &  la  certitude  d'en 
être  aimé  ^  me  laiffoit  la  liberté  de 
goûter  ailleurs  de  fots  plaifirs  :  elle 
rempliffoit  mon  ame ,  &  je  trouvois 
avec  les  autres  femmes  de  quoi  flat- 
ter mes  fens.  Il  çft  vrai  que  je  les 
quittois  avec  le  dégoût  quelles 
m'infpiroient,  &  l'indignation  que; 
j'avois  pour  moi-même,  me  pro- 
mettant très  fmcérement  de  ne  plus 
me  trouver  à  l'avenir  en  pareille 
compagnie. 


\Jn  matin  je  l'allaî  voir  dans 
tine  difpofition  de  cœur  dont  elle 
auroit  dû  être  fatisfaite  ;  je  me 
préfentai,  l'on  me  dit  quelle  re- 
pofoit  encore;  j'attendis  fon  réveil. 
Quand  elle  (eut  que  j'étoivS  dans 
fon  appartement  ,  elle  ordonna 
qu'ion  me  fît  entrer.  Je  lui  trouvai 
les  yeux  extrêmement  fatigués  ^  ôc 
lui  demandai  comment  elle  avoit 
paffé  la  nuit.  Le  cœur  me  battoit 
fortement  comme  à  un  homme  qui 
fe  fent  coupable  &  qui  craint  qu'on 
ne  fçache  fes  forfaits  ;  j'en  avois  à 
me  reprocher  vis-à-vis  de  Fedime, 
&  la  crainte  qu'elle  n'en  fût  infor- 
mée me  caufoit  un  trouble  mortel, 
Kadek^  me  dit  Fedime,  d'un  air 
irrité  ;  je  vous  avois  prié  de  ne  plus 
faire  de  fociété  avec  des  gens  que 
leurs  mœurs  &  leur  conduite  ren-- 
dent  la  plus  mauvaife  compagnie 
d'Hifpaham  ;  &  vous  me  l'aviez 
proaûs.  Cependant  j  ai  appris  qu^ 


vous  les  voyez  tous  les  jours  famî'- 
lierement ,  &  que  vous  fre'quentez 
avec  eux  des  maifons  qui  me  font 
fufpeûes.  Je  voulus  mentir  :  mais 
Fedime  ne  m*en  donna  pas  le  temsj 
&  me  mettant  la  main  fur  la  bou- 
che. Arrêtez,  me  dit- elle ^  vous 
êtes  affez  coupable  fans  ajouter  en- 
core l'impofture  à  la  perfidie. 

Vous  fçavez  que  mon  intention 
en  vous  recevant  chez  moi^  étoit 
de  faire  de  vous  un  époux  chéri.  Je 
croyois  que  ie  pouvois  vous  plaire, 
&  que  ma  fortune  étoit  affez  con- 
fidérable  pour  mériter    que  vous 
fiffiez  quelque  attention  fur  votre 
conduite.    Ma   naiffance   &   mes 
biens  pouvoient  me  faire  prétendre 
aux  plus  grands  partis;  mais  comme 
j'étois  libre  de  me  choilir  un  époux^ 
j'en  voulois  fur  le  cœur  duquel  je 
puffe  compter.  J  avois  cru ,  Kadt k, 
que  le  vôtre  m'appartenoit  5  mais 
je  vois  avec  chagrin  que  je  me  fuis 


16^)  ^ 
trompée.  Ah  ,  lui  dis- je ,  en  me  jet- 
tant  à  genoux  devant  ki\  lit,  chère 
Fedime ,  quelle  injuftice  me  faites- 
vous  ?  je  ne  vous  en  fais  point,  ré- 
pliqua-1- elle  :  au  contraire  ^  je 
cherche  depuis  longtems  à  vous 
excufer  ;  mais  je  ne  trouve  plus  la 
même  indulgence  dans  le  fond  de 
mon  cœur.  Vous  êtes  un  ingrat  > 
Kadek,  &  je  ne  Taurois  jamais  pu 
croire  ,  fi  je  n'en  avois  des  preuves 
fans  réplique. 

J'étois  fi  faifi ,  fi  troublé,  que  je 
ne  trouvai  point  de  termes  pour  me 
juftifier.  Un  torrent  de  larmes  fut 
la  feule  défenfe  que  j'oppofai  aux 
reproches  de  Fedime.  Du  moins 
vous  n'êtes  pas  fans  regret,  de  m'a- 
voir  outragé,  me  dit -elle.  Mais 
qui  peut  compter  fur  vous,  fi  vous 
avez  pu  me  tromper ,  moi  qui  ne 
vivois  que  pour  vous  donner  tous 
les  jours  de  ma  vie  de  nouvelles 
marques  de  tendrefle.  Elles  -  vous. 

fang 


fans  miférîcorde^  m'écriaî-je  enfin 
dune  voix  entrecoupée.  Fedimej 
femme  divine,  je  mourrai  fi  vous  ne 
me  pardonnez  des  fautes  involon- 
taires. Comment  ,   involontaires  > 
xépondit  Fedime?  Ne  voulez-vouS 
pas  me  perfuader  qu  on  vous  a  fait 
violence  pour  aller  rendre  des  vi-* 
fîtes  a  la  Kemens  ,  cette  femme 
perdue ,  le  refte  de  tous  les  Pages 
ce  Sophi.  Plus  cette  femme  efl:  mé- 
prifable  ,  lui  répondis- je >  moins 
vous  devez  m'en  vouloir  de  m'y 
être  laiffé  entraîner.  Grand  Dieii^ 
quelle  idée  ,  reprit  avec  vivacité 
Fedime  !  S'il  falloit  partager  mes^ 
faveurs  entre  vous  &  quelques-uni 
de  mes  gens  ,  vous  accommode- 
riez-vous  de  cet  infâme  partagefmst 
chcre  Fedime ,  lui  reptiquai-jé ,  il 
y  a  bien  de  la  différence.  Le  pré- 
jugé vous  défend  mille  chofes  qui 
ne  nous  regardent  point.  Eloigner- 
yous  de  mes  yeux,  me  répoivdit 
Part.  IL  F 


Fedîme  avec  dédain,  un  cœur  dé- 
licat ne  connoît  point  les  diftinc- 
tiens  que  vous  venez  de  faire ,  & 
l'infidélité  du  corps  neft  pas  moins 
ofFençante  que  celle  du  cœur.  Otez- 
vous  de  mes  yeux  encore  une  fois: 
je  vous  abhor,re ,  &  rien  ne  peut 
effacer  de  mon  ame  les  imprellions 
horribles  que  j'ai  prifes  de  vos 
mœurs. 

A  ces  mots,  elle  tourna  la  tête 
de  l'autre  côté.  Prières ,  ferments  , 
défefpoir  ^  menaces  ^  rien  ne  put  la 
fléchir.  Je  n'en  reçus  que  des  fou- 
pirs  &  des  larmes  améres.  Je  fus 
deux  heures  auprès  d'elle  dans  la 
plus  cruelle  agitation  où  jamais  on 
puiffe  fe  trouver.  Enfin  je  n'en  ar- 
rachay  qu'une  promeffe  confolante,. 
Elle  m'affura  quelle  régleroit  fa 
conduite  fur  la  mienne,  &  que  pour 
commencer  à  lui  prouver  mon  re- 
pentir,  elle  exigeoit  que  je  n'euffe 
aucun  commerce  avec  les  libertins 
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qui  m'avoient  fait  donner  dans  des 
travers  auxquels  je  n'avois  que  trop 
de  penchant  ;  qu'ayant  perdu  l'efti- 
me  qu  elle  avoir  eu  pour  moi ,  cé^ 
toit  à  moi  de  faire  tout  ce  qu'il  fal- 
loir pour  la  recouvrer. 

Je  me  retirai  pénétré  de  chagrin 
&  de  confufion.  Je  réfolus  de  rom- 
pre abfolument  avec  mes  amis.  Ils 
furent  furpris  du  froid  que  je  kut 
marquay,  &  ils  en  devinèrent  aifé- 
ment  la  caufe.  Ils  patientèrent  juf- 
qu'à  ce  que  je  fuffe  entièrement  ré- 
tabli dans  l'efprit  de  Fedime^  6c 
que  je  m'endormiffe  encore  fur  moa 
bonheur.  Ils  ne  furent  pas  longtems 
à  s'appercevoir  à  mon  humeur  j 
que  je  l'avois  fléchi  ,  &  que  j'é* 
tois  rentré  dans  tous  mes  droits* 
J'avois  redoublé  mes  aflîduités  ôc 
mes  foins  auprès  d'elle,  enfin  j'eus 
le  bonheur  de  lui  voir  reprendre  fa 
gayeté  Ôc  fon  embonpoint.  Elle  me 
louffrit  avec  la  même  confiance  y 

fi; 


&  Je  la  preffaî  de  mettre  le  comble 
à  mon  bonheur  en  acceptant  ma 
main  ;  mais  elle  me  dit  qu  elle  n'é- 
toit  pas  afiez  fûre  de  ma  con v  erfion 
.pour  bazarder  fitôt  une  a£lion  auffy 
importante  ;  qu'elle  me  donnoit  un 
an,  &  que  fî  dans  cet  intervalle  je 
me  conduifois  comme  elle  le  déit-i 
loitj  elle  m'^épouferoit. 

Je  paflai  quelque  mois  de  cette 
année  fort  honnêtement.  Fedime 
penfoit  déjà  a  abréger  le  terme 
qu'elle  avoir  prefcrit ,  quand  le  So- 
phi  fe  mit  en  têce  de  boire  du  vin  ; 
il  fallut  Timiter ,  je  le  furpaflay 
bien-tôt.  Cet  excès  étoit  pouffé  fi 
loin  que  je  ne  me  retirois  jamais 
chez  moi  fans  avoir  la  têteembar- 
îaffée.  Fedime  me  fît  des  répri- 
mandes très  féveres  fur  une  dé- 
bauche qu'elle  traitoit  d'indigne  & 
de  vile.  Mais  je  lui  donnois  pour 
excufe  que  le  Sophi  buvoit ,  & 
fl[u'étant  fon  favori  ;  il  falloit  de 
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toute  néceflîté  que  je  lui  tinffe  coni' 
pagnie. 

Un  foir  en  fortant  de  table  mes 
,amis  me  propoferent  de  les  accom- 
pagner chez  la  Kemins ,  je  refufay 
d'abord  d^y  aller  :  mais  ils  m'ap- 
portèrent de  fi  bonnes  railons  qu'il 
n'y  eut  pas  moyen  de  réfifler*  Je 
me  contentay  de  leur  recommander 
le  fecret  j  difant  que  fi  Fedime  le 
f(^avoit,  elle  ne  me  le  pardonneroît 
de  fes  jours.  Bon,  me  dit  Tun  d'eux^ 
Fedime  te  rend  refprît  romanef- 
que.  Les  femmes  ne  fe  formalifent 
plus  des  paflades  qu'on  leur  fait* 
Oui,  dis-je,  les  femmes  del'efpece 
delà  Kemins.  Mais  les  autres  font 
rîgoureufes  fur  les  infidélités  , 
parce  qu'elles  n'en  font  point.  Eh 
bien,  tu  Tappaiferas  par  des  ca- 
refies ,  répondit  un  d'eux.  Ne  fçait 
on  pas  que  tu  dois  l'époufer  ?  Il 
faut  l'accoutumer  de  bonne  heure 
a  ces  petites  échappées.  D'ailleurs 
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qui  lui  dira  que  tu  auras  été  chez  la 
Kemins.  Cette  dernière  raifon  me 
perfuad^.  Que  vous  dirai- je,  Ma- 
dame f  J'arrivai  à  la  porte  de  cette^ 
femme  ,  ôc  j'entray  comme  porté 
par  ceux  qui  m'y  conduifoient. 
Quan  J  ils  me  virent  engagé  de  con- 
verfation,  ils  me  quittèrent,  ôc  je 
me  trouvai  feul  avec  e.le.  J'oubliai 
Fedime  &  toute  la  terre  ,  &  f  y 
paffay  la  nuit.  Mais,  dit  la  Reine, 
vous  n'étiez  pas  fort  coupable  d'a- 
voir été  chez  cette  créature.  Fedi- 
me ne  de  voit  pas  s'en  fâcher.  Auf- 
fy  ne  Ta-t-elie  pas  fait ,  répondit 
Kadek.  Mais  elle  a  conçu  pour  moi 
tant  de  mépris,  qu'elle  ne  m'a  ja- 
mais voulurevoir ;  &  je  perdis  pour 
quelques  moments  d'illuiîon  une 
grande  fortune  &  la  plus  aimable 
femme  de  Perfe. 

En  rentrant  chez  moi  ,  je  trou- 
vai une  lettre  de  Fedime  ;  je  i'ou- 
yiis  avec  inquiétude  ,  ne  foupçoa» 
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nant    pas    cependant  qu'elle  fôt 
inftruice  de  mon  indigne  conduite. 
Alais  je  manquai  tomber  mort  quand 
j'y  lus  ces  mots. 

»  En  acceptant  vos  foins,  je  vous 
•»  croiois  aufly  digne  de  moneftime 
»  que  de  ma  tendrefle  y  &  je  pen- 
»  fois  que  vous  fentiriez  le  prix 
»  d'un  cœur  tel  que  le  mien.  J'ai 
»  connu  avec  douleur  que  vous 
»  n'en  étiez  pas  digne ,  &  que  je 
»  m^étois  trompée.  Si  vous  avez  pu 
»  m'outrager  n^étant  encore  que 
»  moA amant,  que  devrois-je  atten- 
»  dre  de  vous ,  fi  vous  étiez  mon 
»  époux.  Nous  ne  nous  convenons 
»  pas,  je  fuis  défefpérée  d'avoir  fait 
a>  cette  réflexion  li  tard  :  mais  elle 
»  efl:  ferme  &  doit  vous  convaincre 
»  d'une  délicatefle  que  vous  n'ave? 
»  jamais  connue.  Ne  vous  préfen- 
»  tez  plus  chez  moi.  Mes  ordres 
»  font  donnés  ,  ôc  vos  tentatives  fe- 
fc  roient  inutiles  pour  me  yoir.  Je 
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»  VOUS  méprife;  cet  aveu  doit  vous 

«  faire  fentir  que  s'il  me  refte  eo- 
»  Gore  pour  vous  quelques  lenii- 
»  ments  tendres, ils  ne  fubfifteront 
35  pas  longtems  avec  1  idée  que  je 
»  me  fuis  formée  de  votre  mérite. 
«  Renvoyez-moi  mes  lettres  &mon 
»  portrair:cesmarquesd'eflimefonp 
3^  mal  entre  vos  mains ,  &  je  fait 
»  trop  peu  de  cas  des  vôtres  pour 
»  les  garder.  Je  vous  les  renvoyé, 
»  Adieu,  je  vous  fouhaite  avec  la 
»  Kemins  des  momens  glorieux  ; 
»  cette  f^mme  me  paroît  encore 
w  trop  bonne  pour  vous. 

Je  demeuray  anéanti  de  cette 
lettre ,  continua  Kadek.  Je  ne  con-* 
cevois  pas  comment  Fedime  avoir 
pu  être  lîtôt  inftruite  de  mes  indi- 
gnités. Je  tombay  dans  un  défef-- 
poir  horrible.  Je  connoiffois  à  Fe-^ 
aime  unefermeté  inébranlable  dans 
les  réfolutions  &  un  reffentiment 
fans  bornes  poux  tout  ce  qui  l'avoir 

une 
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Une  fois  offenfé.  Elle  regardoît  ma 
conduite  comme  un  outrage.  Ainfî 
je  la  jugeai  perdue  pour  moi  fans 
retour.  Je  n'effayai  pas  même  de  la 
•revoir  pendant  quelque  tems^  per- 
fuadé  que  ce  feroit  le  moyen  de 
l'irriter  de  plus  en  plus.  Je  lui  fis 
parler  par  une  perfonne  en  qui  i  lie 
avoit  beaucoup  de  confiance.  Elle- 
pria  d'un  tcn  abfolu  qu'on  ne  lui 
parlât  jamais  de  moi. 

Le  chagrin  que  j'en  rcflentîs  me 
caufa  une  m.aladie  ,  au  retour  de 
laquelle  j'appris  que  Fedime  avoit 
accepté  un  époux.  On  me  dit  qu'el- 
le avoir  craint  des  foib'efies  indi- 
gnes d'elle, ôc  que  pour  empêchée 
aucun  retour  ^  elle  s''étoJt  hâtée  de 
donner  fa  main  à  un  Emir  d'un 
grand  mérice.  Vous  fcavez,  Ma- 
dame, quel  il  eft;  &  le  choix  de 
Fedime  fait  honneur  à  fon  difce:- 
nement.  Je  doute  cependant  qu'el- 
Je  ait  pour  fon  mari  une  grande  ten^ 
Pan.  Il,     "  Q 
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diefTe  ;  une  forte    amiiié  &  une 

grande  eftime  ;  il  lui  en  tient  lieu, 
&:  lui  eft  refté  un  air  de  mélancholie 
qui  m'a  toujours  fait  efpérer  mal- 
gré le  mépris  qu'elle  a  pour  moi, 
que  je  ne  lui  fuis  pas  indifférent. 

Ce  fut  un  coup  de  poignard  pour 
moi  que  la  nouvelle  de  fon  mariage. 
Je. l'appris  par  un  de  ceux  qui  m'a- 
voiçnt  conduit  chez  la  Kemins,  6c 
qui  fans  doute  avoit  inflruit  Fedi- 
me.  Quand  ils  m'eurent  fait  tout  le 
mal  qu'ils  pouvoient ,  ils  me  laif- 
ferent  tranquille,  &  je  tâchai  de 
reprendre  de  la  fanté ,  en  perdant 
toute  efpérance  de  toucher  cette 
inexorable  femme. 

A  cet  endroit  le  Sophi  fe'fit  en- 
tendre &  on  fe  hâta  d'ouvrir  les 
portes.  Kadek  fortit  quelques  mo- 
ments après ,  &  s'en  alla  chez  la 
Reine-mere  où  il  fçavoit  que  Fe- 
dime  &  Almanzine  dévoient  fe 
|rouvc^r•t 
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II  eft  rems  de  laifler  les  anccdo^i 

tes  de  la  Cour  de  Perfe  pour  allée 
retrouver  nos  folitaires.  Leurs  con- 
verfations  font  à  coup  fur  beau- 
coup plus  fages  que  celles  d'Aza- 
ma  &  de  Kadek. 

Il  y  avoit  plufieurs  mois  queZa- 
mor  vivoit  avec  le  Prince  Hermite 
fans  avoir  appris  aucunes  nouvelles 
d'Hifpaham.  Jl  pria  un  jour  foa 
hôte  de  le  mener  à  la  Ville  pro- 
chaine pour  tâcher  de  trouver 
quelqu'un  de  confiance.  Ils  pri- 
rent enfemble  le  chemin  de  Tau- 
ris  5  &  le  Prince  Derviche  qui  a- 
voit  quelques  connoiffances  dans 
cette  Ville,  fe  donna  des  mouve- 
ments nécelFaires  pour  trouver  à 
Zamor  un  homme  fur. 

Zamor  lui  donna  des  înftru£tions 
&  une  lettre  pour  la  remettre  en 
fecret  à  la  Princeffe  Almanzine.  Ils 
réitèrent  quelques  jours  à  Tauris^ 


&  S  en  revinrent  habîter  leur  morî- 
tagne. 

jLe  Prince  Hermîte  avoit  conti- 
nué d'inftruire  Zamcr  de  ce  qui  le 
concernoit,  nous  remonterons  un 
peu  plus  haut  pour  reprendre  le  fil 
de  mon  récit. 

Suite   de  FHiJîoire  du-  Prince 
Hermite. 

Je  m'étois,  continua  Selim,  é- 
tourdi  fur  la  paflTion  que  j'avois 
pour  ma  fceur  ;  &  comme  je  n'avois 
pas  intention  de  la  féduire,  je  crus 
que  mes  fentimens  ne  pouvoient 
pas  me  rendre  criminels.  Vous  fça- 
vez  que  je  quitai  Délie,  perfuadé 
qu'elle  m'aimoit  auffy  fortement 
qu'elle  en  étoit  capable. 

En  rentrant  dans  le  Palais  du 
Soudan,  on  me  dit  qu'il  me  de- 
mandoit.  Je  me  préfentai ,  ôc  il 
Bi'annQHca  avec  bonté  ;  qu^il  mg^ 
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'ddnnoit  une  compagnie  de  resgar-i 
des  avec  mille  tomins  d'appointé- 
ment.  Je  le  remerciai  comme  je  le 
devois  d'une  grâce auffi  peu  atten* 
due,  &  (i  peu  méritée.  C'eft  à  Zé- 
lés que  vous  devez  votre  recon- 
noiffance,  me  dit» il;  e'eft  lui  qui 
m''a  follicité  à  vous  accorder  cette 
place,  ôc  je  ne  balance  pas  à  vous 
en  pourvoir,  peifuadé  que  votre 
conduite  juftifiera  mes  bontés  &  lâ 
bienveillance  du  Prince  mon  fils» 
Je  m'inclinai  profondément,  &  a- 
près  avoir  baifé  la  robbe  du  Sou- 
dan, je  me  retirai  pénétré  de  re- 
connoiffance  pour  le  Prince  Zelè^. 
Je  n'avois  garde  de  deviner  les  mo- 
tifs de  fes  bienfaits  ,  ôc  à  qui  je 
devois  mes  remerciements.  Le^ 
Grands  donnent  ôc  obligent,  ôc 
les  grâces  ne  leur  coûtent  rien* 
Mais  quelquefois  le  caprice  &  les 
raifons  fecrettes  qui  les  font  agir, 
•pourroicnt  fervir  de  prétexte  à  Pin-;? 
gratitude,  G  iij 
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Des  que  le  Prince 'm'apperçut; 
point  de  fadeurs,  me  dit -il,  mon 
cher  Selim  ;  les  amis  doivent  s'obli^ 
ger  5  &  font  difpenfés  de  ces  froids 
remerciements  qui  ne  partent  ja- 
mais du  cœur.  Je  fuis  plus  en  état 
que  vous  de  faire  du  bien  ^  &  je  ne 
ferois  pas  excufable  fi  je  négligeois 
les  occafions  de  fervir  un  ami.  Je 
ferayvoirà  tout  l'Univers  qu'il  ne 
tient  qu'à  vous  d'être  auffy  heureux 
que  moi  :  Je  n'entendis  pas  le  fens 
de  ces  dernières  paroles,  &  jeref- 
tay  convaincu  que  la  fortune  com- 
mençoit  à  fe  déclarer  en  ma  fa- 
^veur. 

Un  Jour  Je  ne  fçay  quel  génie  me 
conduifit  chez  Zulric.  Je  montai 
d'abord  dans  mon  appartement,  & 
preffé  du  défir  de  revoir  ma  fœur> 
je  paflay  dans  le  fien  ;  J'entendis  à 
fa  porte  des  foupirs  qui  me  paru- 
rent les  mêmes  que  j'arrachois  de 
pelie  j  quand  je  lui  donnois  de^ 
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affiirances  de  ma  tendrefle.  Je  mar- 
chaydoucemenr,  je  l'apperçus  éten- 
due fur  fcs  carraux  ^  ferrant  une  fîl!e 
dans  fes  bras.  Cette  vifion  me  pa- 
rut neuve?  i'étois  fur  le  point  d'é- 
clater de  rire ,  quand  Délie  s'écria , 
ha  Zelès  que  tu  nVes  cher;  à  ce 
nom  de  Zelès  ^  je  demeuray  inter- 
dit. Délie  dans  ces  moments^  jet- 
tant  les  yeux  du  côté  où  j'étois  ,  fit 
un  cri  qui  attira  les  regards  de  Zé- 
lés. Il  vint  a  moi:  Selim  ,  me  dit- il, 
il  ne  tenoit  qu'à  vous  que  je  vous 
dulTe  le  bonheur  dont  je  jouis. 
Vous  n'avez  pas  voulu  contribuer 
à  ma  félicité,  &  j'ai  cherché  a  me 
procurer  la  fatisfaÊlion  de  voir  vo- 
tre charmante  fœur, 

J'étois  fi  étonné  que  ma  réponfe 
fut  longtems  à  venir  :  mais  enfin 
indigné  contre  le  Prince  &  contre 
Délie  :  je  lui  dis  que  je  n'étois 
pas  furpris  qu'il  eût  défiré  voir  une 
lœur  que  le  lui  avois  dépeinte  ai* 

G  iv 
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fnatle>  &  quil  eût  eflayë  de  s'en 
faire  aimer;  mais  que  ce  qui  cau- 
foit  monétonnement,  étoit  qu'une 
fœur  que  j'eftimois ,  eût  affez  peu 
de  vertu  pour  confentirà  fon  def- 
honneur,&  à  faire  mourir  de  cha- 
grin u  n  père  ôc  un  frère  qui  l'aimoit 


tendrement. 


Je  fçais  un  moyens  me  répondit* 
Ze;èsjpour  arranger  toutes  choies 
félon  vos  défirs  ôc  les  miens.  Je 
foilici^erai  le  Soudan  mon  père  à 
demander  Délie  à  Zulric  ;  mais> 
dii-ie,  au  Prince ,  répouferez-vous? 
)e  ne  fçai,  répondit  Zelès  embar- 
raffé;  je  ne  puis  répondre  que  de 
ce  qui  dépend  de  moi:  je  ne  vou- 
lus en  entendre  davantage,  &  je 
fortis  outré  de  fureur. 

Je  gagnai  les  jardins  qui  étoient 
vaftes  ,  je  fus  plus  d  une  heure  à  re- 
prendre mes  fens  :  toutes  les  facul- 
tés de  mon  ame  étoient  fufpen- 
^ues  s  &  j'étois  précifément  com-ï 
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hie  un  imbccile.  Je  paflai  de  cet 
ctat  à  une  fureur  qui  penfa  me  coû- 
ter la  vie.  Je  pris  dix  fois  le  poi- 
gnard que  js  portois  à  ma  ceinture  , 
6c  je  fus  fur  le  point  de  m'en  per- 
cer pour  me  délivrer  des  maux  que 
je  fouffroi?. 

Après  ces  accès- de  rage,  Jetom- 
bois  dans  des  intervalles  de  raifon. 
Mais  qu  ils  furent  cours  !  je  rentrois 
bientôt  après  dans  les  horreurs  de 
mon  dcfefpoîr.  J'avois  parcouru 
un  jardin  immenfe  fans  m'apperce- 
voir  du  chemin  que  j'avois  fait  ," 
quand  je  rencontrai  Zulric.  Il  m'a- 
voua qu'il  y  avoit  un  quart  d"heure 
qu'il  me  confidéioit  avec  ctonne- 
menr.  Ha  mon  père,  mécriai-je  , 
que  viens  -  je  de  voir  ?  quoi ,  mon 
fils ,  me  dit  Zulric  effrayé  ?  Delicf 
lui  répondis-je,  Délie  qui  m'étoit 
Çi  chère,  que  j'eftimois  tant;  hé 
bien  demanda  Zulric!  Deiie,  ajoi> 
tai-je,s'eft  deshonorée.  Je  cont^ï 


alors  à  Zulric  ce  que  Je  vcnoîs  de 
voir  ;  mon  fiîs ,  me  dit  il ,  avec  plus 
daflFe£lion  que  de  furprife  ;  je  ne 
vois  que  deux  remèdes  au  malheur 
qui  nous  arrive.  L'un  eft  extrême; 
c'eft  de  faire  périr  votre  fœur.  L'au- 
tre eft  plus  doux  ôc  raifonnable  ; 
c'eft  de  me  plaindre  au  Soudan 
de  l'affront  que  m'a  Tait  fon  fils. 
Mais  mon  père  ,  dis-je  à  Zulric  , 
le  Soudan  commandera  à  Zelès 
d'époufer  Délie  pour  réparer  le 
tort  qu'il  lui  a  fait.  Hé  bien ,  dit 
Zulric  j  étonné  de  mon  objeQion  : 
eft-ce  que  vous  ne  feriez  pas  char- 
mé de  îa  grandeur  de  votre  fœur. 
Aimeriez-vous  mieux  la  voir  expi- 
rante ?  emporté  par  ma  jaloufie  ^  je 
lui  dis  que  j'aimerois  mieux  qu'elle 
fût  morte.  Afîurcment  vous  n'y 
penfez  pas  ,  me  répondit  Zulric 
avej  douceur  ;  mon  cher  Selim  , 
vous  pouffez  le  zèle  trop  loin  :  l'hon- 
neur ne  nous  prefcrit  point  l'hinu- 
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inanité,  quand  il  y  a  d'autres  voyes 
pour  réparer  roffenfe. 

Je  me  repentis  d'en  avoir  tant 
dit  :  mais  j'étois  bien  pardonnable 
de  n'avoir  pas  confervé  de  bon  fens 
dans  cette  occafion.  Hélas  à  quoi 
fert-il,  quand  on  a  des  paflîons 
violentes?  fi  ce  n'eft  à  donner  des 
înftans  de  chagrin,  ôc  à  empêcher 
aucunes  folies. 

Zulric  m'ordonna  de  retourner 
au  palais  &  de  ne  marquer  aucua 
refientiment  à  Zelès  :  que  le  len- 
demain j'aurois  de  fes  nouvelles. 
Je  m'en  allay  droit  à  mon  av  parte- 
ment,  où  je  m'enfermay  bien  dé- 
terminé de  ne  point  voir  Zelès, 
que  Zulric  ne  m'eût  rendu  compte 
de  ce  qu'il  auroit  fait.  Mais  le  Prin- 
ce fcachant  mon  retour,  me  vint 
trouver.  Selim  ,  me  dit-il,  en  en- 
trant, votre  focur  n'a  point  voulu 
s'expofer  au  reffentiment  de  fon 
père  ni  au  votre.  Elle  m'a  engagé  s^ 


(  84-') 

remmener  avec  moi  ,  &  elle  eu 
aduellement  en  fureté.  Zelès  ,  lui 
dis-je,  tout  furieux  ,  rends  moi  ma 
fœur,  ou  m*arrache  la  vie.  Point 
de  bruit _,  me  répondit  Zelès,  De- 
lie  n'eft  plus  a  toi  :  elle  t'a  trahi, 
elle  m'a  confié  tes  fecrets.  Juge  de 
l'empire  que  j*ai  acquis  fur  elle.  Je 
fçai  que  tu  l'aimes  plus  que  tu  ne 
devrois,  &c  qu'elle  t  aimoit  avec  la 
même  tendrelfe  ;  mais  tu  eft  fon  frè- 
re ;  tu  ne  peux  faire  fon  bonheur. 
Ha ,  dis-je ,  d'un  ton  défefpéré,)© 
le  faifois  avant  que  vous  i'euffiez 
deshonorée.  Mais  je  laverai  dans 
le  fang  de  la  perfide  fa  honte  &c  fes 
noirceurs.  Vos  bienfaits,  Zelès, 
font  donc  le  prix  de  l'infamie  de 
ma  fœur.  Ha_,  gardez-les  ...  .Je 
mie  levois  pour  fortir  de  la  cham- 
bre; je  te  perds,  me  dit  Zelès,  fi  tu 
ne  vis  tranquillement  avec  moi ,  &c 
je  te  comblerai  de  biens  fi  tu  m'ai- 
mes. Qui  moi ,  vous  aimer  !  af  éj 


Crlaî  -  je  ,  après  m'avoîr  porté  lej^ 
coups  les  plus  cruels. 

J  étois  affis  y  &  Zelès  étoît  refté 
vis-a-vis  de  moi  debout  avec  une 
contenance  ferme.  Le  dernier  trait 
quii  m avoit  dit  de  Tindifcrétion 
de  Délie,  me  la  fit  trouver  fi  nié- 
prifable,  fi  ingratte  ^  fi  coupable, 
je  vis  tant  de  perfidie  dans  lame  de 
mon  indigne  fœur,  que  je  me  reli- 
verfai  fur  ma  chaife,  &  je  m'abîmai 
dans  des  réflexions  cruelles.  Zelès 
me  regardoit  avec  une  tranquilli- 
té qui  m'en  donna  un  peu.  Mais 
voyant  que  je  ne  lui  difois  rien.  Se- 
lim  me  dit -il,  en  me  tendant  la 
main ,  pourquoi  me  voulez  -  vous 
du  mal  d'avoir  trouvé  votre  fœuc 
charmante  &  de  lui  avoir  plu.  S'il 
y  a  quelqu'un  de  coupable  dans 
tout  ceci,  c'efl:  votre  fœur  :  je  nai 
fait  que  ce  que  vous  auriez  fait  à 
ma  place.  Vous  avez  eu  tort  de  lui 
jpiontrer  leplaifir  de  fi  près  :  &  c'efji 


vous  feul  qui  m'avez  fait  trouver 
Délie  il  docile  à  mes  défirs.  Vous 
mérirez  plus  que  moi  d'être  aimé  : 
mais  Délie  eft  votre  fœur  &  elle 
légère. 

Cette  réflexion  de  Zelès  &  fa 
modération  parvinrent  à  me  cal- 
mer. Je  levai  les  yeux  fur  lui  :  Ah, 
Zelès  j  lui  dis  -  je ,  je  refpeâe  vos 
vertus:  je  fuis  un  malheureux  qui 
ne  mérite  point  de  vivre  avec  un 
Prince  tel  que  vous.  Je  vous  con- 
jure de  me  laifler  aller  contre  les 
ennemis  du  Soudan.  Peut-être  y 
trouveray-je  des  occafions  de  périr, 
ou  d'acquérir  une  gloire  qui  m'eft 
devenue  néceflaire  :  non ,  me  dit 
Zelès  en  m'embraffantj  je  vous  gar- 
deray  un  profond  fecret  fur  votre 
nailTance  ;  ôc  quand  je  feray  maître 
de  vous  donner  les  fecours  dont 
vous  avez  befoin  pour  remonter 
fur  le  thrône  de  vos  ayeux  ,  je 
yous  jure  de  vous  fervir  commç 
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mon  frère   &  mon  amL 

Ce  dernier  trait  du  caraâére  de 
Zelès  me  le  fit  admirer.  Je  répon- 
dis aux  marques  d'amitié  qu'il  me 
donna  par  des  témoignages  de  la 
mienne.  Je  vivray  avec  vous  ^  mon 
cher  ;  ajoûta-t-il,  comme  j'ai  tou- 
jours vécu  ;  quoique  vous  foyez 
mon  égal ,  il  eft  de  la  prudence  de 
ne  pas  vous  donner  plus  de  mar- 
ques de  diftindion  que  je  ne  vous 
enay  données  jufqu'à  ce  jour:  des 
déférences  plus  grandes  excite- 
roient  l'envie  &  vous  feroient  des 
ennemis.  Mais  foyez  perfuadé  de 
mon  attachement  pour  vous. 

Zulric  qui  n  avoir  pas  trouvé  fa 
fille  chez  lui^s'étoit  douté  que  Ze- 
lès l'avoit  enlevée  pour  la  fouflraire 
à  fon  reffentiment.  Plein  de  fon 
chagrin ,  il  alla  le  lendemain  porter 
fes  plaintes  au  Soudan.  Il  eft  jufte, 
dit  le  Roi  à  Zulric,  que  mon  fils 
répare  l'honneur  de  ta  fille  ;  qu'or^ 
ie  faffe  venir. 
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Zelès  parut  devant  foli  père  ert 
illuftre  criminel,  tenant  Délie  par 
une  main  ;  je  vous  prefente  mon 
ejccufe,  dit-i! ,  à  fon  père.  Le  Roi 
îa  trouva  fi  belle  qu'il  pardonna  à 
fon  fils  ,  &  lui  permit  del'époufer. 

Chez  les  Egyptiens  il  eft  permis 
He  prendre  autant  de  femmes  qu'on 
en  peut  entretenir;  &  on  les  répu- 
die quand  on  a  lieu  de  s'en  plain- 
dre. Zelès  ne  rifquoît  rien  d'épou- 
fer  Délie.  Il  n'avoit  que  vingt  ans  ; 
&  Ton  ne  tarde  guéres  a  cet  âge  à 
fe  laff'er  d'une  femme.  Les  jeunes 
gens  ignorent  les  moyens  pour 
faire  durer  longtems  la  même  paf- 
fion.  Ils  ne  connoiffent  qu'un  feul 
înftant  de  bonheur,  ôc  à  force  de  le 
répéter,  Tinconllance  leur  devient 
nécefîaire. 

Zelès  époufa  donc  ma  fœur  avec 
toutes  les  cérémonies  accoutu- 
mées. Je  la  vis  avec  route  l'indi- 
gnation j  mais  mon  cœur  ne  tenoit 
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pas  moins  à  rinfidéie  ;  &  fa  beauté 
n'avoit  rien  perdu  à  mes  yeux.  Je 
l'adorois  &  la  méprifois  en  mênie*- 
tems.  Quel  tourment,  mon  filsî 
c'eft  je  crois  le  pics  grand  fupplice 
de  riiumani.é.  Mais  mon  père,  dit 
Zamor,  eft-il  bien  pollible  d'avoit 
une  paffion  forte  pour  un  objet  mé^ 
prifable.  Oui ,  mon  fils,  reprif  l'Heir* 
mite.  Mais  c'eft  quand  on  a  com* 
menée  par  Teftimer  d'abord,  on  ne 
prend  du  mépris  pour  quelquuit 
que   par  la  connoiflance  de   ce^- 
vices  ou  de  fes  procédés;  &  quand 
on  commence  à  aimer,  en  n^voit 
que  les  charmes  &  les  qualités  ex* 
térieures.  Mais  mon  père,  rcpcndit 
Zamcr,  on  prend  tous  les  jours  de 
l'amour  pour  des  courtifanes  qut 
Ton  connoît  pour  telles.  C'eft  Ix 
fotife  ôc  le  libertinage  qui  produi- 
fent    ces    affort  merKs  ,    répondit 
l'HermitCr  L'amour  eft  un  Defoiiî 
4;bez  nous ,  mon  fils  *  eomfme  cfo 
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boîre  ,  de  manger  &  d  agir.  Cefl: 
un  fentiment  qui  naît  avec  nous  : 
c'eft  une  partie  de  notre  «eflence  ; 
la  nature  noUvS  a  formés  ainfi  ;  &  je 
ne  fçai  fi  ce  n'efl  pas  un  crime  en- 
vers elle  que  de  vouloir  mettre  des 
obftacles  à  ces  fentiments.  Vous 
regardez  donc  la  continence,  de- 
manda Zamcr,  comme  préjudicia- 
ble au  bien  de  l'univers.  Sans  doute, 
reprit  l'Hermite  5  mais  elle  n'en  eft 
pas  moins  une  vertu  refpedable, 
quand  elle  eft  bien  conr^atée.  Car 
c'eft  celle  qui  coûte  le  plus  à  con- 
ferver,  puilque  la  nature  fe  révolte 
contre  tout  ce  qui  met  obftacie  à 
fes  opérations.  Mais  la  chafteté  pro- 
cure le  bien  de  ceux  qui  la  (uivent. 
Elle  eft  Tamie  du  repos  &  de  la 
fanté  y  qui  font  les  avantages  les 
plus  réels  dont  on  puifTe  jouir.  Qui 
produit  donc  y  demanda  Zamor, 
ces  paffions  prodigieufes  qui  trou- 
blent le  iang  &  la  raifon*  L'amour 
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propre^répondit  THermîte.  La  per- 
fonne  que  vous  aimez  eft  une  gran- 
de Princeffe  qui  a  de  la  beauté  &  de 
refprit  :  interrogez-vous,  &  deman- 
dez-vous à  vous-même  fi,  au  cas 
que  votre  maitreffe  fût  aufTy-bien 
une  perfonne  du  commun  avec  les 
mêmes  charmes  ,  vous  l'aimeriez 
avec  autant  d  ardeur.  J'aurois  peut- 
être  ,  répondit  Zamor,  moins  de 
refpect;  m.ais  ma  paflTion  feroit  la 
même.  Voilà  juftement  ce  que  je 
voulois  que  vous  me  répondiflTiez  , 
dit  le  Prince  Hermîte^  votre  vani- 
té vous  fait  donc  envifager  une  pré- 
férence flatteufe  à  être  aimé  d'une 
grande  Princeffe.  Malgré  votre  Phi* 
lofophie,  vous  ne  pouvez  pas  vc^us 
cacher  à  vous-même  le  plaifir  dé- 
licat que  cette  idée  produit  en  vous* 
Je  conviens,  repondît  Zamor,  que 
la  nature  de  mon  choix  ajoute  à  mat 
félicité  î  mais  ce  font  les  charmes 
de  1^  perfonne  que  j'aime  ,  qui 
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îrn  ont  d'^abord  infpiré  ces  fentî- 
nients  délicieux  qui  font  le  bon- 
heur de  ma  vie.  Erreur  que  tout 
cela  ,  répondit  Selim;  vous  avez 
d'abord  fcnti  pour  votre  maîtrcffe 
ce  que  tous  les  hommes  reffentent 
à  Fafpedl  d'une  belle  femme»  Vous 
avez  éprouvé  de^  mouvements  qui 
font  naturels  à  tous  les  hommes  ôc 
rien  de  plus.  Mais  depuis  que  vous 
avez  mis  votre  gloire  à  toucher 
cette  Princeffe;  vous  êtes  parvenu 
à  lui  plaire ,  &  trouvant  en  elle  tout 
ce  qui  pouvoir  flatter  votre  vanité^ 
vous  vous  êtes  imaginé  devoir  à 
fon  mérite  l'augmentation  de  votre 
amour^&c'étoità  vous-même  que 
vous  en  étiez  redevable.  C'efl:  de 
notre  amour  propre  queprocedent 
nos  plaifirs  les  plus  viîs.  Toute  fem- 
me qui  eft  en  état  d''honorer  fon 
Amant,  par  fon  mérite  ou  par  foa 
rang,  efl:  prefquefûre  dele  capti- 
^Oi^  fi  elle  ne  le  fubjuguei  &  les 


femmes  galantes  en  s'avîlîlîantj 
perdent  les  moyens  de  rendre  leurs 
Amants  fidèles.  Comment  expli- 
querez-vous,  demanda  Zamor,  l'a^ 
mour  étonnant  que  de  belles  fem- 
mes ont  pour  des  hommes  indignes 
d'elles  ?  c'eft, reprit  l'Hermite,  que 
la  nature  trouve  fon  compte  dans 
leur  choix  ;  &  que  ces  mêmes  fem- 
mes ne  connoiffant  d'autres  plaifirs 
que  ceux  que  leur  fuggere  Tinflinâ: 
le  plus  groflier,  ne  voyent  dans 
leurs  Amants  que  les  qualités  qui 
font  conformes  à  leurs  goûts.  J'a-î 
voue,  mon  père,  répondit  Zamor^ 
que  mon  peu  d'expérience  m'avoit 
empêché  de  réfléchir  mûrement 
fur  cette  matière.  Je  ne  fçavois  pas 
me  devoir  à  moi-même  une  partie 
de  mon  bonheur.  Quand  vous  au- 
rez repaffé  dans  votre  efprlt,  reprit 
THermite,  les  plaifirs  que  vous 
avez  goûtés ,  vous  conviendrez 
mieux  encore  de  la  jufteffe  de  mes 
jemarquesir 
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Je  ne  fus  pas  plutôt  mécontent 

de  l'amour,  continua  Selim ^  que 
je  tournai  toutes  mes  idées  du 
côté  de  la  gloire.  11  me  fembloit 
que  je  ne  pou  vois  me  confoler  de 
la  perte  de  Délie  que  par  des  enrre- 
prifes  glorieufes  ,  je  m'en  ouvris  à 
Zelès  qui  les  approuva.  Ce  Prince 
étoit  né  avec  autant  d'ambition  que 
moi.  Il  brûloit  du  défir  de  régner, 
&  fon  père  le  menaçoit  de  le  faire 
attendre  longtems  après  fa  Cou- 
ronne. Mon  cher  Sclim,  me  difoit- 
il  quelquefois;  ne  commanderay-je 
jamais,  &  obéiray-je  toujours,  je 
foupirois,  &  ne  lui  répondois  rien. 
Je  m'étois  livré  à  l'étude  pour 
me  diftraire  de  mes  triftes  idées, 
j'avois  pour  toutes  les  fciences  uii 
goût  décidé  que  j'avois  cultivé  dès 
l'enfance  5  &  je  puis  dire  qu'à  vingt 
ans  que  j'avois  alors  ,  je  fçavois 
beaucoup.  Je  m'étois  fait  chez  Zul' 
fie  un  cabinet  oîi  j'avois  raffemblé 


tous  les  bons  Auteurs  que  j'avofs 
pu  trouver  :  je  parlois  fort  bien  le 
Grec  &  l'Arabe,  &  je  l'entendois 
encore  aiieux. 

Je  me  dérobois  tous  les  jours 
pendant  quelques  heures  pour  al- 
ler chez  Zulric  ;  je  parcourois  tous 
les  lieux  où  javois  reçu  quelques 
marques  de  tendreffe  de  mon  infi- 
delle  fœur.  Son  fouvenir  m'arra- 
choit  des  larmes  ;  mais  je  trouvois 
une  forte  de  douceur  à  les  répan- 
dre. Je  tombois  alors  dans  une  rê- 
verie profonde  où  Zulric  me  fur- 
prenoit  quelquefois.  Il  ne  conce- 
voir rien  à  mon  chagrin  &  nefoup^ 
çonnoit  pas  que  mon  ambition  pût 
en  être  la  caufe. 

Un  jour  il  me  demanda  d'un  ait 
févere ,  ôc  en  fixant  fur  moi  des  re- 
gards appliqués,  ce  que  j'avois  ? 
rien,  mon  pcre,  lui  dis-je  ,  qu'une 
mélancholie  qui  me  dévore  depuis 
.iongtems,&  dont  j'ignore  la  fource^ 


Me  la  confefTcrez-vous  fi  je  la  de- 
vine, repartit  Zuiric?  Quelle  rai- 
fon  aurois  je  de  vous  cacher  mes 
fentiments  ;  lui  répondis-jei  vous 
me  promettez  donc  de  la  fincé- 
ritérSelim,  me  demanda -t- il? 
je  lui  proteftai  que  j'en  aurois  tou- 
jours avec  lui.  Hé  bien,  reprit- il ^ 
vous  aimez  Délie  ;  voila  le  fujec 
de  votre  trifteffe  ôc  de  vos  fureurs. 
Ha  !  que  me  dites-vous ,  mon  père  y 
m'écriai  -  je  ?  me  foup^^onneriez- 
vous  .....?  Je  ne  foupçonne 
rien,  répondit  Zuiric;  vous  l'aimez; 
j'en  fuis  certain.  Votre  fureur  après 
avoir  trouvé  Délie  entre  les  bras 
du  Prince  ,  m'a  ouvert  les  yeux  fuc 
ce  qui  fe  paflbit  dans  votre  ame.  Je 
ne  vous  accufe  pas  d'avoir  fait  par- 
tager votre  foiblefTe  à  votre  fœur: 
}Q  VOUS  crois  trop  vertueux  pour 
avoir  abulé  des  droits  que  vous  don- 
noit  auprès  d'elle  votre  qualité  de 
^cre>  mais  ^  mon  cher;  5elim ,  il 

fau| 
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faut  vaincre  ce  malheureux  pan- 
chant?  &  cen'eft  que  par  un  autre 
amour  que  vous  pourrez  recouvrer 
votre  tranquillité.  Je  bénis  le  Pro- 
phète d'avoir  prcfervé  votre  fœjr 
du  poifon  fatal  qui  coule  dans  vos 
veines.  Il  eft  plus  aifô,  ajouta  Zul- 
ric  ,  de  furmonter  une  paiïion  fans 
retour  ;  &  fi  votre  fœur  eût  payé 
votre  amour  par  ledon  de  Ton  cœur, 
vous  étiez  perdu  tous  les  deux.  La 
circonftance  la  plus  critique  pour 
la  vertu  eft  de  fuir  au  bonheur  af- 
furé. 

Il  m'avoît  pris  pendant  le  dif- 
cours  de  Zulric  un  faififiement  qui 
ne  me  permit  pas  de  lui  répondre, 
J'étois  défefpéré  que  le  vertueux 
Zulric  eût  pénétré  mesfentiments: 
je  pris  le  parti  le  plus  fage  ^  &c  ce- 
lui qui  convenoic  le  mieux  à  ma 
fmcérité  ;  ce  fut  de  changer  de  con- 
verfation.  Zulric  qui  ne  vouloît 
point  augmenter  mon  embarras,  fe 
Fart.  IL  i 
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prêta  de  bonne  grâce  à  m'en  ti- 
rer. Il  me  confeilla  de  renoncer 
aux  projets  de  grandeur  que  j'avois 
formés  &  de  m'attacher  au  Soudan 
&  à  Zelès.  Il  m  affura  que  par  ce 
moyen  ma  vie  ne  couroit  aucuns 
dangers,  &  que  fi  jamais  le  Grand 
Seigneur  apprenoit  qu'il  y  eût  un 
Prince  échappé  de  fa  maifon  à  la 
Cour  d'Egypte ,  il  me  demanderoit 
immanquablement,  &  que  j'aurois 
le  fort  de  mes  frères  &  de  mes  ne- 
veux. 

Ces  fages  confeils  ne  firent  point 
d'impreilion  fur  moi  :  je  voulois 
tenter  la  fortune,  &  je  ne  differay 
que  jufqu'à  ce  qu'il  fe  préfentât  une 
occafion  favorable  de  me  faire  con- 
noitre  :  je  brûlois  d'ambition ,  & 
il  n'y  avoir  qu'un  amour  heureux 
qui  eût  pu  affoupir  en  moi  cette 
pafiion. 

Je  continuay  d'aller  chez  Zulrîc 
toutes  les  fois  que  je  pouyois  me 
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dérober  fans  manquer  à  mes  de- 
voirs ;  un  jour  je  m'endormis  de 
fatigue  &  d'ennuy  ,  je  fus  ré- 
veillé par  les  carefTes  d'aune  fem- 
me: mais  je  demeuray  convaincue 
de  ma  bonne  fortune  en  reconnoit 
fant  celle  qui  me  l'offroit.  C  étoit 
Aza,  cette  même  efclave  queZul- 
rie  avoit  achetée  pour  moy  &  qje 
je  lui  avois  cédée.  Quoi?  lui  dis  je, 
vous  trompez  Zulric  ;  votre  maître 
qui  vous  comble  de  biens  &  qui 
vous  a  promis  la  liberté?  Oui ,  me 
dit-elle^  &  je  vois  bien  que  je  ne 
le  trompe  que  pour  un  ingrat.  Mais 
j'ay  choifi  entre  la  mort  &  ferpé- 
rance  de  vous  rendre  fenfible.  Se- 
lîm  ,  je  ne  furvivray  point  à  votre 
indifférence. 

Aza  étoit  à  genoux  devant  moy 
les  yeux  baignés  de  larmes  :  elle 
étoit  jeune  ,  belle  ;  je  n  avois  que 
vingt  ansôc  je  nérois  pas  un  tig  c. 
Je  fis  relever  Aza  pour  prendre  f^ 
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place  ;  j'oubliay  Zulric  ,  Délie  & 
moi-même  pour  ne  penfer  qu'à  mes 
défirs.  L'emportement  d'Aza  &  fa 
paffion  ne  me  laifferent  pas  le  tems 
de  réfléchir  fur  la  trahifon  dont  je 
me  rendoîs  coupable. 

Après  deux  heures  d'entretien  ^ 
'Aza  s'arracha  de  mes  bras ,  &  ren- 
tra dans  ceux  de  Zulric  ;  quand  je 
fusfeul^je  me  misàconfidérer  mon 
avanture';j'étois  étonné  de  me  trou* 
ver  de  Tintérêt  pour  une  femme 
que  je  n'avois  regardée  quelques 
heures  auparavant  qu'avec  une  pro- 
fonde indifférence.  Je  crois,  mon 
jfiis ,  que  la  poffeffion  ne  nous  dé- 
tache d'une  femme  que  par  l'habi- 
tude ou  par  des  découvertes  capa- 
bles de  refroidir.  La  beauté  dans 
fa  petfeâion  a  des  droits  incontef- 
tabies  fur  nos  cœurs  ,  &  tant  que 
l'habitude  n'a  pas  railenti  les  défirs, 
une  femme  doit  en  infpirer.  Quand 
pa  voit  dans  les  commencements 
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d^îne  pofTefïîon  un  amant  ou  lin 
époux  fe  rebuter,  &  tomber  dans 
la  froideur,  il  y  a  une  conféquence 
très  ;ufte  à  en  tirer:  c'eft  que  la 
femme  ou  la  maîtrefle  a  des  imper- 
fedlions  qui  font  fuir  l'amour  &  les 
défirs.  Vous  prendriez  donc  volon- 
tiers ,  reprit  Zamor  y  une  veuve 
dont  le  mari  auroit  été  l'amant  pen- 
dant longtems.  Il  n'y  a  point  à  ba- 
lancer, répondit  l'Hermite  ;  indé- 
pendamment des  beautés  extérieu- 
res dont  je  ferois  fur,  je  ferois  en- 
core plus  certain  des  qualités  du 
carafltére.  Ceft-à-dire  ,  ajouta  Za- 
mor^ que  vous  jugeriez  du  mérite 
d'une  femme  fur  la  confiance  de 
fon  amant.  Oui ,  fans  doute ,  répon- 
dit l'Hermite  ^  &  cette  preuve  n'eft 
pas  équivoque. 

Je  revins  au  Palais  d'un  air  fi  oc- 
cupé &  fi  diftrait,  que  Zelès  ne  put 
s'empêcher  de  m'en  demander  la 
caufe.  Je  viens ,  lui  dis- je,  de  ca- 
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refTer  une  belle  perfonne.  L'efl-slle 
autant  que  Délie,  me  demanda  Zé- 
lés f  Ah  mille  fois  plus ,  lui  répon- 
dis -  je.  Vous  n'y  penfez  pas  Se- 
lim  y  reprit  le  Prince  ;  votre  fœur 
eft  ce  que  la  nature  a  jamais  formé 
de  plus  beau.  Délie,  continuay-je  y 
un  peu  ému ,  eft  fort  aimable  ;  mais 
la  perfonne  dont  je  vous  parle  eft 
incomparablement  plus  belle  ,  & 
je  ne  doute  point  que  je  m'y  atta- 
che férieufement.  Je  le  fouhaite  , 
reprit  Zelès ,  &  nous  changeâmes 
de  difcours* 

Le  Prince  ne  fut  pas  plutôt  feul 
avec  Délie  ,  qui  lui  raconta  mon 
avanture.  Elle  fçavoit  que  je  ne 
fortois  jamais  que  pour  aller  chez 
Zulric,  elle  fe  douta  de  l'objet 
qui  occupôit  mon  cœur,  &  par  une 
bizarrerie  ordinaire  à  fon  fèxe,  fa 
tendreffe  pour  moy  fe  réveilla.  Zé- 
lés devint  fon  tyran  par  loppofi- 
tion  confiante  qu'il  mettoit  aux  dé- 
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firs  qu'elle  avoit  de  me  voir.  II  s'ap* 
perçut  de  fon  indiflférence ,  &  m'en 
parla  comme  d'une  chofe  qui  le 
chagrinoit.  Je  lui  repondis  qu  il  ne 
falloir  pas  compter  beaucoup  furie 
cœur  de  Délie;  il  ne  pouvoir  fe  per- 
fuader  qu'elle  en  aimât  un  autre;  ôC 
elle  m'avoit  trop  complètement  fa- 
crifié  pour  croire  que  je  lui  fuffe 
encore  cher ,  &  qu'un  cœur  qu'on 
m'avoit  ôté  volontairement,  me 
fût  rendu  fans  le  i  vouloir.  Qu'il 
connoiflbit  peu  les  femmes  :  Délie 
lui  demanda  la  permiffion  de  me 
voir;  il  me  le  dit,  &  je  ne  voulus 
pas  y  confentir.  Il  attribua  ce  refus 
a  l'indifcrétion  de  ma  fœur  fur  les 
fecrets  de  ma  naifliance  ;  6c  il 
me  dit  qu'il  falloit  lui  pardonner 
cette  confidence  ,  d'autant  mieux 
qu'elle  n'avoit  point  eu  &  n'auroit 
point  de  mauvaifes  fuites.  Enfin  il 
me  prefla  fi  fortement  que  je  con- 
fenris  à  la  voir. 

liv 
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Dès  qu'elle  m'apperçut ,  elle  fe 
mit  à  pleurer,  &  me  demanda  par- 
don mille  fois  de  fa  légèreté,  qu''elle 
rejetta  fur  l'ambition  qui  lui  avoit 
fait  d'abord  envifager  Zelès  com- 
me un  Prince  qui  pouvoit  deve- 
nir fon  époux.  Mon  cœur  fut  iné- 
branlable pendant  quelque  tems  ; 
'je  lui  parîay  avec  un  fang-froid  qui 
la  défefpéra.  Vous  aimez  Aza  ,  me 
dit- elle;  voilà  le  fujet  de  votre 
froideur  pour  moi.  Mais  je  pren- 
dray  foin  d'avertir  mon  père  de 
votre  trahifon.  Je  voulus  la  diffua- 
derde  cette  découverte.  Non  non, 
reprit^elle_,  n'efpérez  pas  m'enim- 
pcflr.  Rendez-moy  votre  cœur, 
où  je  vous  perdray  avec  cette  in- 
digne rivale.  Il  falloit  le  garder , 
lui  dis -je,  quand  vous  le  poffédiez^ 
Si  Aza  eft  dans  l'efclavage ,  fa  tea- 
dreffe  &  fes  charmes  la  mettent  au- 
deflus  des  Princeffes  qui  s'aviliffent 
par  leurs  perfidies,  Si  Ypus  ne  m'a- 


viez  pas  facrifié ,  jamais  je  n'eufle 
aimé  d'autres  femmes  que  vous. 
Mais  vous  m'avez  abandonné  y 
trahi  ;  vous  avez  abufé  de  la  coiv 
fiance  d'un  frère  qui  Vous  adoroit, 
qui  avoit  dépofé  dans  votre  feinles 
fecrets  les  plus  importants  ,  qui 
vous  avoit  confié  fa  vie,  fa  fortune 
&  fon  bonheur.  Ingratte  Délie  , 
fœur  perfide  3  ne  comptez  plus  fur 
mon  eftime:  je  n'en  auray  jamais 
pour  vous.  Ecoutez -moi  Selim  , 
me  dit-elle  j  ne  vous  refte-t-il  plus 
rien  dans  le  fond  de  votre  cœur 
pour  votre  malheureufe  fœur  ?  Ne 
longez-vous  plus  au  tems  où  toute 
entière  a  vous ,  ]e  ne  relpirois  que 
pour  vous  accabler  des  preuves 
de  la  plus  vive  tendreffe  ,  vous 
m  eufTîez  féduite ,  fi  vous  reuffiez 
voulu, tant  je  vousaimois. 

Délie  voyant  que  ce  fouvenic 
m'attendrifi'oit ,  continua  fur  le  mê- 
me ton.  Ce  fon  de  voix  qui  m  avoit 


fî  fort  touché  autrefois  fe  fît  fentif 
de  nouveau  dans  mon  ame.  Ce 
trouble  dangereux  qui  m'avoit  fé- 
duit,  recommençoit  à  m'enyvrcr, 
quand  Zelès  entra.  L'émotion  qu'il 
remarqua  fur  nos  vifages,  lui  fit 
croire  que  nous  avions  eu  une  ex- 
plication vive  :  nous  nous  entre-» 
tînmes  encore  quelques  moments 
enfemble ,  après  quoi  nous  fortîmes 
Zelès  &  moy. 

Quand  nous  fûmes  feuls  ,11  nie 
demanda  fi  j'avois  pénétré  les  rai-  • 
fons  que  Délie  avoit  de  le  traiter 
avec  tant  d'indifférence;  je  lui  dis 
que  ce  changement  étoit  l'effet  de 
fon  caraéïére^  que  je  ne  trouvois 
d'autre  remède  à  fes  caprices  que 
de  lui  donner  de  la  jaloufie. 

S'il  ne  falloit  que  rendre  Délie 
jaloufe,  répliqua-t-il^  j'ay  de  quoi 
lallarmer  beaucoup.  On  m'amena 
hier  au  foir,  une  jeune  perfonne 
qui  revenpit  du  bain,  &  qui  eft 


d  une  beauté  éclatante.  Elle  n  a 
fait  aucune  difficulté  de  fuivre  les 
perfonnes  qui  lui  ont  propofé  de 
venir  au  Palais .;  &  il  me  paroît  que 
je  n'auray  pas  beaucoup  de  peine 
à  la  déterminer  à  refter  avec  moy, 
je  vous  en  ferois  préfent  ^  ajouta 
Zelès,  fi  je  ne  fçavois  que  vous 
êtes  occupé  ailleurs  ;  mais  je  me 
ferviray  de  cette  femme  pour  ré- 
veiller Délie  defon  anbupiflemenr. 
On  me  vint  avertir  que  Zulric 
me  demandoit;  je  courus  pour  le 
voir,  &  je  le  trouvay  avec  un  vi- 
fage  qui  m'annonçoit  quelque  nou- 
veau chagrin.  Selim,  me  dit-il ,  en 
s'affeyant  ^  Aza  que  j'aimois  avec 
tant  de  violence.  Eh  bien,  lui  dis- 
je ,  tout  ému ,  que  lui  eft  il  arrivé  ï 
elle  me  quitta  hier,  me  répondit 
Zulric  pour  aller  au  bain,  ôc  n'eft 
point  revenue;  je  Tay  fait  chercher 
inutilement  ;  elle  ôc  l'efclave  qui 
la  fuivoit,  ont  difparu  fans  que  je 
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puifle  en  apprendre  aucunes  nou- 
velles. Je  venois  vous  demander  fi 
par  hazard  vous  n'en  auriez  pas 
appris.  Vous  me  furprenez,  mon 
père,  dis-je  à  Zulric.  Aza  eft  belle  : 
quelqu'un  Taura  vue  ôc  l'aura  fait 
enlever.  Mais  Je  crois  que  je  ne  tar- 
deray  pas  à  vous  tirer  de  peine.  Je 
vous  quitte  pour  m'éclaircir  à  ce 
fujet,  &  fi  je  ne  me  fuis  pas  trom- 
pé, je  vous  avertiray  avant  la  nuit* 
Zulric  me  quitta  pénétré  de  dou- 
leur. 

Je  me  rendis  chez  Zelès ,  &  je 
lui  dis  que  la  perfonne  dont  il  m'a* 
voit  parlé,  étoit  une  efclave  que 
mon  père  aîmoit  ardemment.  Hé 
bien  ,  je  lui  renverray  ,  répartit 
Zelès.  Mais  auparavant  ....  n'a* 
bufez  pas, lui  répondis-je,  du  pou- 
voir que  fa  démarche  vous  donne 
fur  elle  ;  ôc  rendez  cette  efclave  à 
Zulric.  Vous  ne  lavez  donc  pas 
\ûe ,  me  dit  Zelès  ?  car  votre  pro- 


pofitîon  n'eft  pas  (upportable.  Par- 
donnez-moi, lui  dis -je,  je  fçais 
qu'elle  eft  jolie.  Comment  jolie? 
reprit  le  Prmce ,  vous  ne  la  con- 
noiiïez  point.  C'eft  la  plus  belle 
femme  du  Caire.  Je  ne  Tay  jamais 
regardée,  répliquay-je^  que  com- 
me l'efclave  de  Zulric;  &  Délie 
m'avoit  fi  fort  accoutumé  aux  pro- 
diges de  la  nature  y  qu'Aza  me  pa- 
roiffoit  fort  ordinaire.  Selim  me  dit, 
Zelès,  vous  parlez  de  cette  efcla- 
ve  comme  un  homme  qui  en  feroit 
jaloux  ou  dégoûté.  Pour  moy  qui 
ne  fuis  niTun  ni  l'autre,  6c  qui  n'ay 
jamais  rien  vu  de  fi  beau,  je  compte 
ne  pas  la  renvoyer  à  Zulric  mé- 
contente de  moy.  Vous  ferez  dif- 
cret,  ôc  moy  je  vous  donne  ma  pa- 
role que  demain  avant  le  coucher 
dufoleil,  Zulric  reverra  fa  chère 
Aza  à  peu  près  la  même  qu'elle 
étoit  y  quand  elle  fortit  de  chez  lui. 
Mais,  lui  dis-je,  fi  vous  n'çn  êtes 
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pas  amoureux ,  il  vous  eft  facile  de 
faire  un  effort  de  générofiié ,  &  de 
facrifier  votre  fantaifie  à  un  ami  qui 
vous  demande  Aza  à  titre  de  pré- 
fent.  Selim,  me  dit ,  Zelès  ,  vous 
pouflez  bien  loin  l'amitié  que  vous 
avez  pour  Zulric.  Mais  en  ne  lui 
difant  rien  ,  ce  fera  tout  de  même. 

Voyant  donc  que  je  ne  pouvois 
vaincre  le  Prince  fur  fon  penchant, 
je  pris  le  parti  de  faire  dire  à  Zul- 
ric qu'Aza  avoit  été  enlevée,  & 
que  î'avois  interpofé  l'autorité  du 
Prince  pour  la  lui  faire  recouvrer, 
&  qu'elle  lui  feroit  rendue  le  len- 
demain. Je  me  garday  bien  de  lui 
dire  les  raifons  qui  caufoientce  rer 
tardement. 

Jetentay  encore  deperfuaderà 
Zelès  de  laiffer  partir  Aza  telle 
quelle  étoit  venue;  mais  j'^avois 
affaire  à  un  jeune  homme  dont  les 
paflîons  étoient  violentes,  &  qui 
jn'écoit  pas  dans  l'habitude  de  les 
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contraindre,  Ainfi  je  n'en  obtins 
rien.  Je  cachay  foigneufement  à 
Zulric  l'infidélité  d'Aza  ,  &  il  la 
reprit  deux  jours  après  avec  les 
tranfports  de  la  joye  la  plus  vive. 
Mais  il  forma  feulement  la  réfolu- 
tion  de  ne  plus  la  laiffer  fortir. 

Les  infidélités  que  j'avois  effuyées 
fucceffîvement  ^  me  dégoûtèrent 
du  commerce  des  femmes.  J'étois 
né  trop  tendre  &  trop  délicat  pour 
me  foucier  de  les  pofféder  fans  a- 
mour.  Je  me  livrai  donc  entière- 
ment à  l'étude  ;  ôc  j'offris  au  Prince 
de  rinftruire  de  ce  que  je  fçavois. 
Il  accepta  mes  offires ,  &  en  moins 
de  cinq  années  il  en  fçut  autant  que 
moy. 

Zelès  avoit  eu  pendant  cet  in- 
tervalle autant  d'intrigues  qu'il  a- 
voit  pu.  Je  voiois  rarement  Délie  ; 
je  ne  voulois  pas  rallumer  un  feu 
prêt  à  s'éteindre ,  &  dont  les  étin- 
celles me  caufoient  encore  du  cha* 
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grîn;  gênée  comme  ma  foeur  l'ê- 
toit,  Ion  inconftance  ne  trou  voit 
point  d'objets  fur  qui  s'exercer ,  ôc 
ne  voyant  plus  dans  Zelès  le  même 
empreffement  ,  fa  tendrefle  pour 
moy  avoit  pris  de  nouvelles  forces. 
J  employay  ma  raifon  pour  la  gué- 
rir d'une  paiîîon  qui  faifoit  fon 
malheur  :  mais  la  raifon  eft  bien 
foible  contre  un  tempéramment 
impétueux.  AufTy  me  difoit-elle> 
fouvent,  que  je  ne  m'étoispas  fer- 
vi  autrefois  des  maximes  que  je  lui 
débitois  alors  pour  la  convaincre 
de  la  pajfTion  que  j'avois  eue  pour 
elle.  Il  n^y  avoit  point  de  réplique 
à  ce  raifonnement ,  &  je  conve- 
nois  en  moy-même  qu'il  étoit  aifé 
de  montrer  de  la  vertu  quand  on 
n  aimoit  point. 

Je  commençois  àrefpirerquand 
je  fis  la  connoiflfance  d'une  veuvej 
Je  reconnus  en  elle  de  ces  beautés 
de,;cara£tére  qui  font  prendre  de 

ces 
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ces  fortes  d'attachements  d'aiitarft 
plus  folides  ,  que  ce  n'eft  qu'aux 
charmes  de  la  figure  qu'ils  doivent 
leur  naiffance.  Chaque  jour  ma  tcn'* 
dreffe  prenoit  de  nouvelles  forcer. 
Kiofen  joignoir  à  beaucoup  d'ef» 
prit  une  ame  délicate  6c  fenfible  ; 
ces  qualités  font  fi  rares  chez  les 
femmes  ,  que  je  regardois  Kiofea 
comme  un  prodige.  Beaucoup  d'é- 
lévation &  de  générofité  rendoietlt 
fa  fociété  précieufe.  Je  débutay 
avec  elle  par  lui  marquer  le  ref- 
pe£l  que  je  croiois  devoir  à  fon  mé- 
rite; elle  étoit  riche;  fa  naiffance 
pouvoit  aller  de  pair  avec  celle  da 
fils  deZulric,  &  on  n'ignoroit  que' 
je  ne  l'étois  pas. 

Je  ne  fçay  pourquoi  Kiofen  fiit 
flattée  de  ma  conquête  ;  mais  je 
m'apper(;us  qu'elle  prenoit  quel- 
ques foins  de  me  plaire ,  &  je  n  en 
négligeois  aucuns  pour  me  rendre 
agréable  à  fes  yeux.  Elle  m'écou:- 
Part.  IL  K 
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tok  fouvent  avec  cet  intérêt  que 
l'on  prend  à  ce  qu'on  aime,  ou  à  ce 
que  Ton  veut  connoître;  c'eft-a- 
dire  qu'elle  m'étudiok,  &  je  crus 
remarquer  que  ces  découvertes 
m^étoient  favorables.  Je  cherchois 
fouvent  dans  fes  yeux  à  m'inftruire 
auffy  de  fes  fentiments.  Dieux  ! 
qu'elle  les  avoit  beaux  !  je  n'en  ay 
jamais  vu  de  femblables  à  perfon- 
ne.  Que  d'expreffion  !  que  d'efprît  ! 
fon  ame  y  étoit  peinte  &  ion  auroit 
volontiers  converféavec  eux  feuls* 
Elle  avoit  des  grâces ,  de  la  no- 
bleffe  dans  le  gefle  &  dans  la  figure> 
la  plus  belle  taille  du  monde  ;  cet 
embonpoint  aimable  qui  n'ôte  pas 
la  légèreté  &  qui  donne  cette  fraî- 
cheur, fans  laquelle  les  femmes  ne 
font  jamais  bien  ,  la  bouche  &  les 
dents  admirables.  Enfin  Kiofen  a- 
voit  de  quoi  rendre  un  fot  fort 
amoureux^ôc  enforceler  un  homme 
d'efprit. 


Je  lui  difois  quelquefois  que  je^ 
faimois,  avec  la  naïveté  d'un  en- 
fant; elle  me  répondit  avec  la  mê-* 
me  ingénuité.  Cet  aveu  ne  me  fit 
rien  demander  qui  pût  ofFenfer  Kio* 
fen.  Mes  vues  étoient  plus  éten- 
dues :  j^afpirois  à  la  qualité  de  fon 
époux ,  &  je  lui  propofay  ma  main* 
Elle  me  demanaa  fi  je  croîois  qu'el-^ 
le  pût  faire  mon  bonheur:  je  lui  ré- 
pondis fans  héfiter  qu  elle  feroit  à 
coup  fur  ma  félicité.  Elle  m^ilum 
qu'elle  feroit  à  moy  quand  je  lui 
aurois  fait  ferment  de  ne  point  ufer 
du  privilège  du  païs  qui  permettoit 
à  un  homme  d'avoir  plufieurs  fem- 
mes ,  qu'elle  ne  vouloir  partager 
ni  mon  cœur  ni  mon  lit  avec  un 
autre.  Je  lui  fis  fcntir  que  mon  pen- 
chant condamnoit  cet  ufage,  &  que- 
je  ne  la  fuivroîs  jamais. 

Je  parleray  à  Zulric  de  ce  ma-* 
liage ,  il  l'approuva  dans  l'efpéran- 
ce  <jue  Kiofen  me  feroit  renoncct 
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aux  idées  d^ambition  qu'il  me  foup- 
çcnnoit  de  conferver.  Il  fe  trom- 
poit:  depuis  que  j'aimois  Kiofen, 
î'avois  totalement  oublié  que  j'é- 
tois  frère  de  Soliman,  &  je  nem'ea 
reffouvenois  que  pour  préparer  à 
Kiofen  quand  je  ferois  fon  époux, 
le  plaifir  délicat  de  lui  dire  de  qui 
je  tenois  le  jour. 

Je  demanday  l'aveu  du  Soudan 
pour  mon  mariage  ;  il  me  le  donna 
&y  ajouta  de  très  magnifiques  pré- 
fents  pour  Kiofen.  Mon  mariage 
fut  célébré  avec  tout  l'éclat  6c  la 
pompe  imaginables.  Le  Prince  Zé- 
lés en  fit  les  honneurs,  avec  une 
amitié  qui  redoubla  encore  mon  at- 
^  tachement  pour  lui. 

Délie  en  perdant  l'efpérancede 
me  ravoir  ,fe  confola  comme  elle 
put,  &me  marqua  depuis  cetems 
beaucoup  de  haine.  Je  fus  affez 
fimple  pour  me  chagriner  de  fes 
duretés.  Mais  je  trouvois  dans  Kio- 
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fen  le  remède  à  tous  mes  mau-x  ;  & 

je  lui  montray  toute  la  tendreflfe 

qu'elle  m'avoit  înfpirée^  Mon  fe- 

cret  devenant  le  fien  ,  je  lui  con- 

fiay  l'hiftoire  de  ma  naiflance  ;  je 

m'apperçus  qu  elle  n  étoit  pas  pea 

flattée  d'être  unie  à  un  Prince  qui 

peut-être  un  jour  la  feroit  monter 

au  fuprême  rang. 

Je  demeurois  depuis  mon  ma- 
riage dans  le  Palais  de  Kiofen ,  je 
n'avois  voulu  rien  changer  dans 
fa  façon  de  vivre  ,  elle  jouifToit  de 
la  même  liberté  qu'auparavant,  ôc 
Zelès  devint  fort  affidu  chez  moy. 
Je  ne  m'en  allarmay  point,  pefua- 
dé  de  la  tendreffe  de  Kiofen  &  de 
Tamitié  du  Prince. 

La  guerre  fe  déclara  un  an  après 
entre  le  Grand  Seigneur  &  le  Sou- 
dan. Le  Prince  Zelès  eut  le  comt- 
mandement  de  l'armée  :  je  faifis 
enfin  cette  heureufe  circonftance 
pour  me  faire  connoître. 


Nous  partîmes  enfemble  pour 
nous  rendre  fur  les  frontières.  Zé- 
lés me  dit  qu'il  falloit  profiter  de 
roccafion  de  cette  guerre  pour  ten- 
ter les  moyens  de  m'élever ,  &  que 
4a  circonftance  étoit  la  plus  favo- 
rable du  monde  pour  faire  valoir 
mes  droits.  A  peine  fûmes-nous  ar- 
rivés à .  .  ...  où  éroit  le  rendez- 
vous  gênerai  ,  que  Zelès  déclara 
que  f  étois  fils  de  Selim  premier  &c 
frère  de  Soliman.  Cette  nouvelle: 
fit  un  grand  bruit  dans  notre  armée,. 
&  paffa  bien-tôt  dans  celle  des  err- 
îiemis.  Soliman  en  fut  allarmé ,  ôc 
commanda  aux  Officiers  de  m'^ob- 
fcrver.  Enfuite  voyant  que  cts^ 
bruits  s'accréditoient  ,  il  me  fit 
pfopoferde  prouver  ma  naiffance, 
mais  je  me  fouvenoit  encore  du' 
fort  de  Bajazet  &  de  mes  autres 
frères» 

Soliman  vouloit    depuis  long: 
tems  joindre  à  l'Empire  Ottomaip 
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une  partie  de  l'Egypte.  II  menaça 
le  Soudan  d'exterminer  tout  ce  qui 
s  oppoferoit  à  fes  deffeins  ,  s'il  ne 
lui  livroit  fur  le  champ  l'impofteur 
qui  ofoit  fe  dire  le  fils  de  Selim. 

Le  Soudan  fit  réponfe  qu'il  avoit 
toujours  ignoré  que  Selim  qu'il 
croioit  fils  de  fon  Bey  fut  frère  de 
Sa  Hauteffe,  qu'il  examineroit  les 
chofes  de  plus  près  ^  &  qu'il  lui 
donneroit  a  cet  égard  toute  la  fatif- 
faction  qu'il  pourroit  exiger  de  IuL 

Il  envoya  chercher  Zulric  à  qui 
il  commanda  de  lui  dire  la  vérité 
fur  ce  qui  concernoit  ma  naiiïance. 
Zulric  parla  au  Soudan  avec  fer- 
meté ,  &  lui  répéta  ce  qu'il  avoit 
appris  de  ma  mère.  Peu  s'en  fallut 
que  le  Soudan  ne  fît  un  crime  à 
Zulric  de  fon  fecret.  Il  lui  deman- 
da pourquoi  il  ne  l'avoit  point  aver- 
ti que  ma  mère  fût  une  Sultane  é- 
chapée  du  Sérail.  Zulric  lui  répon- 
dit que  ma  mère  ne  lui  avoit  con- 
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fié  ces  fecrets  qu'après  fon  mariage 
ôc  fous  des  ferment^  qu'il  ne  lui  é- 
toit  pei-mis  de  violer  que  dans  le 
cas  où  il  fe  trouvoit  alorSr  Quelle 
preuve  me  donneras-tu^  demanda 
le  Soudan  ,  de  la  naiffance  de  Se- 
lim  ?  les  chofes  que  fa  mère  appor- 
ta du  Seraii,  lui  répondit  Zulric, 
Le  Soudan  perfuadé  de  la  vérité , 
fur  ces  marques  dépêcha  un  cou* 
rier  à  Soliman,  &  lui  détailla  juf- 
qu'aux  moindres  circonftances  de 
toute  cette  affaire. 

Soliman  ne  douta  plus  que  je  ne 
fuffe  un  jour  fon  concurrent  >  ôc 
qu'au  moindre  mécontentement  les 
troupes  ne  me  fiflent  fervir  de  pré- 
texte à  une  révolte  Ôc  peut-être  a 
le  dépofer.J:  medeftinadonc  com- 
me une  viâime  qu^il  devoit  encore 
immoler  à  fa  tranquillité. 

Les  Janiffaires  qui  avoient  ado- 
ré Selim  premier ,  apprenant  qu'il 
y  ayoît  un  Prince  de  fon  nom  dans 

l'armée 
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Farmée  du  Soudan,  demandèrent 
hautement  à  me  voir  ;  je  me  mon- 
tray  Se  je  manquay  perdre  la  vie* 
Un  parti  ennemi  m'enveloppa ,  ôc 
fans  Zelès  qui  vint  me  dégager  ,' 
j'aurois  péri  infailliblement.  Je  fis 
des  prodiges  de  valeur  qui  donne-, 
rent  de  fi  hautes  idées  de  moy  aux 
Janiffaircs,  qu'ils  en  vinrent  à  une 
révolte.  Cette  troupe  mutinée  fit 
mon  malheur  en  fe  déclarant  pouc 
moy  ;  elle  outra  Soliman  qui  mit 
ma  têce  à  prix ,  &  déclara  qu'il  met- 
troit  tout  à  feu  &  à  fang,  fi  l'on  ne 
melivroit  entre  fes  mains.  Le  Sou- 
dan intimidé  ,  envoya  fecrétement 
un  ordre  au  Prince  Ion  fils  de  me  li- 
vrer à  Soliman. 

Zelès  vint  dans  matenteles  lar- 
mes aux  yeux.  Selim  ,  me  dit-il, 
fauvez-vous  :  voyez  vous-même 
ks  ordres  que  je  viens  de  recevoir 
de  mon  père.  Si  vous  différez  de 
fuir,  je  ne  feray  plus  le  maître  de 
Part.  IL  1^ 
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àé^endxe  vos  jours.  Allez  ,  fag^ 
Selim  ,  vivre  inconnu  parmi  clés 
peuples  plus  doux,'  &  quand  je  fe- 
^ay  fur  le  Thrône  ,  comptez  fur 
mon  amitié  &  fur  mes  fervices. 
Chargez -vous  donc  de  Kiofen, 
^is-je  au  Prince,,  pcnétré  de  dou^ 
leur;  elle  mourra  de  regret  de  ma 
perte.  Soyez  tranquille,  me  répon- 
dit Zelès  avec  affurance  ,  vorre 
femme  a  de  refprit  &  de  la  ferme- 
té ;  elle  s'en  fervira  dans  cette  oc- 
xafion  cruelle.  J'embraffay  Zelès 
te^ndrement,  ôc  je  for  ris  du  camp 
fans  fçavoir  de  quel  côté  je  tour- 
perois  mes  pas» 

Je  gagnay  Alexandrie  en  fuivant 
des  chemins  détournés.  J'y  pris 
î'habit  que  vous  me  voyez?  &  je  ne 
î'ay  point  quitté  depuis.  Je  me  ren- 
dis au  Caire  pour  y  prendre  quel- 
que argent  ôc  pour  voir  encore  une 
fois  Kiofen.  Je  rifquois  beaucoup 
Qp  me  pcéfenter  çhçz  moi.  Mai^ 


que  ne  fait -on  pas  pour  voir  ce 
qu'on  aime  ?  Je  ne  pouvois  me  rc- 
foudre  à  m'cloigner  (ans  me  pro- 
curer la  facisfa£tion  de  me  trouver 
encore  une  fois  dans  les  bras  de 
Kiofen  ;  je  la  demanday  ôc  l'on 
m'introduifit  près  d'elle  fans  avoir 
été  reconnu  d'aucun  de  mes  do- 
meftiqueF. 

Quand  Kiofen  eut  Jette  les  yeux 
fur  moy ,  elle  fît  un  cri  de  furprife, 
ôc  me  demanda  froidement  pour-' 
quoi  j  avois  hazardé  de  venir  au 
Caire  ,  &  fi  je  comprenois  bien 
tout  le  danger  auquel  je  m'expo-, 
fois. 

Je  ne  pouvois  revenir  de  Véton-^ 
nement  où  me  jetra  la  réception 
de  Kiofen  :  je. lui  dis  que  fans  elle 
je  ferois  en  (ûreté ,  &c  que  c'étoic 
pour  lui  dire  peut-être  un  éternel 
adieu  que  je  rifquois  ma  vie.  Elle 
Tepondit  mal  aux  marques  de  ma 
tendrcfle^  pcnéiré  de  mes  chagrins, 

Lij 
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je  pa^fTay  dans  un  cabinet  pour  ca- 
cher mes  larmes,  &  pour  me  mu- 
nir des  choies  néceffaires  à  mon 
voyage;  je  penfay  mourir  de  rage 
quand  j'apper:<^us  fur  une  table  plu- 
fleurs  lettres  de  Zelès.  Je  m'en  fai- 
lis  ;  Kiofen  vQulut  me  les  arracher; 
rxiais  elle  n'en  eut  pas  k  tems.  J^e 
me  contentay  d'en  parcourir  quel- 
ques lignes  ,  qui  ne  me  laifferent 
aucun  doute  fur  l'infidélité  de  Kio- 
{<n  :  daràS  l'égarement  où  me  jetta 
cette  découverte,  je  tiray  mon  poi- 
gnard^,  &  couraiu  iur  cette  m,alheu- 
leufe  comme  un  forcené ^  je  l'at.-^ 
teignis  ,  lui  en  donnay  plufieurs 
coups  &  la  laiffay  étendue  fur  fon 
plancher.  Enfuite  je  courus  chez 
Zulric  à  qui  je  racontay  en  deux 
mots  ce  que  je  venoi^  de  faire.  Il 
en  fut  fi  épouvante,  qu'il  me  dit  de 
Biéloigner  promptement  du  Caire, 
11  me  donna  une  fomme  d'argent 
filez  confidérable ,  &  je  partis,. 


Je  pris  le  chemin  de  TArabieJ 
je  parcourus  une  partie  de  la  Barbà* 
rie ,  &  ne  me  trouvant  bien  dans 
aijcun  endroit,  je  me  déterminay  à 
revenir  fur  mes  pas  &c  à  pafler  eà 
Ferfe.  Enfin  après  avoir  erré  long- 
tems  de  climats  en  climats^  je  fuis 
arrivé  dans  cette  foli'tude  où  j'ay  fixé 
j^na  demeure. 

Un  jour  j'^arrîvay  dans  cette  fc-^' 
rêt  où  vous  avez  rencontré  mon 
faon.  Le  foleil  étoit  prêt  à  fe  cou^ 
cher  :  je  trouvay  cet  endroit  fi  beau 
que  je  réfolus  d'y  pafler  la  nuit;  je 
m'arrangeai  commodément^  &  je^ 
ne  tarday  pas  à  m'y  endormir. 

J'apperçus  le  lendemain  un  che- 
vreuil qui  gagnoit  cette  roche  ;  je  le 
fuivis  i  il  entra  dans  Cette  efpece  der 
grotte  qui  fait  maintenant  ma  cai- 
bane.  Je  trouvay  cet  antre  plu's 
commode  que  la  forêt,  &  je  réfo-- 
lus  d'y  pafler  quelques  jours.  Je 
jïiontayavec  beaueonp  de  difficulté 

L  iij. 
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à  Textrêmité  du  rocher  ;  &  Je  fus 
bien  furpris  d'y  rencontrer  un  ter- 
rein  plat  ôc  uni ,  bordé  d'arbTes,  de 
rochers  ôc  de  précipices,  &  inac- 
ceffibie  par- tout  ^  excepté  par  le 
côté  où  j'y  étois  monté,  que  j'ay 
rendu  avec  le  tems  plus  pratiquable 
qu'il  ne  l'étoit.  L'idée  me  vint  tout- 
à-coup  de  me  fixer  dans  cetre  re- 
traite. Je  parcourus  des  yeux  les 
environs ,  &  j'apperçus  une  Ville 
dans  le  lointain.  Je  m'y  rendis 
le  lendemain  afin  d'y  acheter  les 
provifions  néceffaires  pour  vivre 
dans  cetre  habitation.  Je  fiiis  par- 
venu au  bout  d'un  an  de  féjour,  à 
y  avoir  toutes  mes  commodités. 
On  me  connoît  dans  la  Ville,  ôc 
j'y  fijis  regardé  comme  un  faint  Re- 
ligieux Mahométan  qui  contribue 
par  mes  prières  a  la  félicité  dérou- 
te la  contrée.  Il  y  a  même  des  ha- 
bitans  qui  croyent  que  je  fuis  un 
emiiTaire  envoyé  du  Ciel  par  le 
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Prophète.  Si  je  demandois  ufl  azyfC, 
on  m'en  (ionneroit  un*  Mais  je  luis 
heureux-ici,  &  j'y  finiray  mes  jours,- 
Quand  je  fentiiay  le  poids  de  la 
vieilleffe  j  je  prendray  un  domefti^ 
que  fidèle  pour  fuppléer  à  mes  fcr-^ 
ces. 

Il  étoit  fi  tard  quand  le  Prince 
Hermite  eut  fini  fon  récit ,  qu'il 
fallut  gagner  la  cabanne  fans  faire 
de  réflexions  fur  ce  qu'il  m'avoic 
appris.  Zamor  lui  demanda  feule- 
ment s'il  n  avoir  pas  été  curieux 
d'apprendre  fi  Kioféti  étoit  morte 
^es  coups  qu'il  lui  avoir  portés.  Il 
répondit  à  Zamor  qu'il  avoic  fait 
plus;  qu'il  avoit  repalTé  au  Caire 
pour  venir  en  Perfe;  quil  y  avoit 
appris  que  Zèles  l'avoir  époufée  fc 
renfermée  dans  fon  Sérail.  Que* 
Zulric  avoit  repris  Délie,  &  cbaf- 
fé  Aza  ;  que  le  Soudan  fe  méfiant 
de  1,'ambition  de  fon  fils ,  le  rete- 
jioitdaiis  une  efpece  de  prifon,^  ne 

JL  iv: 


ki  permettoît  pas  de  fortk  du  Pa- 
lais. Je  ne  fçai ,  ajouta  Selim  ,  ce 
qui  s'eft  pafTé  dans  cette  Cour  de- 
puis mon  léjour  ici. 

Ils  rentrèrent  dans  la  cabanne  oà 
ils  fouperent  comme  la  veille.  Za- 
mor  remarqua  feulement  que  le  ré.- 
cit  de  fon  hôte  lui  avoit  donné  de 
la  mélancolie  ;  il  effaya  de  l'en  tii* 
xer,  en  luy  demandant  s'il  étoît 
bien  perfuadé  que  toutes  les  fem- 
mes fuflent  des  perfides.  Oui^  rer 
prit  l'Hermite  ;  vous  avez  vu  com- 
me elles  m'ont  traité.  De  trois  que 
l'ai  chéries  ,  pas  une  ne  m'^a  été  fi- 
delle.  Il  faut  que  le  mérite  n'y  faffs 
lien  j  reprit  Zamor^  puifqae  vous 
n'avez  pas  été  heureux.  Ce  que 
vous  me  dites  d'obligeant,  répon- 
dit l'Hermite,  ne  me  déguife  pas 
ines  fautes.  Vous  êtes  plus  malheu- 
reux que  coupable,  répliqua  Zar 
mor.  Jl  y  a  des  événemens  qui  ns 
BOUS  laiiTent  pas  la  liberté  de  ré-^ 


(I2p) 

fléchir  fur  les  fuites  de  notre  con- 
duire. Un  autre  eût  peut-être  pouffé 
plus  loin  la  féduction  de  fa  fœur  ; 
&  vous  êtes  moins  coupable  d'un 
feu  qui  s'eft  allumé  dans  votre  cœuc 
fans  que  vous  vous  en  apperçufTiez* 
LaffafTinat  de  Krofen  eft  l'effet 
d'un  cœur  pénétré  de  jaloufie;  on 
oublie  ce  qu'on  fait,  quand  on  eft 
poffedéde  cette paffîon.L'aâion  de 
votre  vie  la  moins  excufable,  c'eft 
d*avoiT  profité  des  faveurs  d'Aza  ; 
&  je  conçois  qu'à  l'âge  que  vous 
aviez  alors  >  il  n'étoit  gueres  poffi- 
ble  de  refufer  des  plaifirs  qui  s'of- 
froient  à  vous ,  &  q^uî  étoient  auflî 
féduifants  que  ceux  que  vous  m'ar- 
vez  peints.  Je  n'ay  qu'une  feule 
queftion  à  vt)us  faire..  Quelle  eft  la 
circonftance  de  vot^e  vie  qui  vous 
a  donné  le  plus  de  remords  ?  Ceft  , 
reprit  l'Hermite,  celle  d'avoir  ap- 
pris à  ma  fœur  à  connoître  l'amour, 
îl  eft  certain  que  fi  Délie  eût  ignoré 
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î-es  douceurs  attachées  à  Tunion  de 
deux  cœurs,  elle-n'eut  jamais  cédé 
à  Zelès.  Mais  je  lui  avois  fait  fentir 
une  partie  des  charmes  de  l'amour, 
La  curiofité  aidée  de  l'ambition  lui 
fit  trouver  dans  Zelès  un  Amant  ai- 
mable; ôc  elle  prit  pour  lui  un  de 
ces  goûts  vifs  ôc  palTagers  qui  font 
faire  tant  de  chemin  aux  femmes. 
Vous  n'avez  donc  point  eu  de  re- 
gret, demanda  encore  Zamor,  du 
meurtre  de  Kiofen  :  non  répondit 
THermite.    Plus  on  a  eftimé  une 
femme  ^  plus  on  fe  fent  outrsgé  , 
quand  elle  nous  manque  auflî  effen- 
tiellemenr.  Je  ne  vis  plus  dans  Kio- 
fen qu'une  femme  fauffe  qui  s'étcit 
fervi  de  fon  efprit  pour  me  trom- 
per plus  fûrement.  Son  infidélité 
détruisit  à  l'infîant  dans  mon  ame 
toute  l'impreflion  de  fes  charmes 
&  de  mes  violences.  Il  ne  me  refle 
plus  que  des  treffaillemens  d'hor-* 
^€ur  p  quand  je  me  rappelle  l'inftant 


©u  je  la  vis  terraffée  par  mes  coups^ 
Cette  image  eft  préfente  a  mon 
imagination  ;  mais  elle  n'excite  en 
moy  aucuns  remords.  Zelès  m'a 
paru  depuis  le  plus  fourbe  de  tocs 
les  hommes  par  la  façon  dontilcon- 
duifit  fon  inirigue  avec  Kiofen.  Il 
me  fit  payer  bien  cher  les  (ervices 
qu'il  m'avoit  rendus.  Enfin  je  dois 
une  partie  de  mes  malheurs  à  ma 
Cmplicité  &  à  ma^foiblefTe  pour 
Kiofen»  Car  tous  ces  accidents  ne 
fuffent  pas  arrivés  fans  doute ,  fi  j'a- 
vois  renfermé  ma  femme  comme  le 
font  toutes  celles  d'Egypte,  au  lieu 
de  la  laiiTer  vivre  fur  fa  bonne  foy 
comme  je  fis. 

Ils  fe  couchèrent,  5c  Zamor  dor* 
mit  avec  une  aflTurance  qui  étoit 
augmentée  de  beaucoup  depuis- 
qu  il  fçavoit  les  avantures  de  foa 
hôte.  Le  lendemain  il  lui  promit 
de  lui  faire  à  fon  tour  le  récit  des 
fiennes  qui  n'ayoient  rien  d'intérêt. 
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îânt  que  fa  tendréffe  pour  une  Prin- 
celle,  qu'il  avoit  eu  le  bonheur  ds 
toucher^  ôc  dont  le  retour  faifoit 
toute  faconfolation.  Nous  verrons 
fi  vous  avez  été  plus  heureux  que 
moi  y  dit  THermite.  J'ai  été  au 
moins  plus  fage  ,  reprit  Zamor  en 
riantj,  Ôc  peut-être  dois-je  à  ma  per* 
févérance  le  peu  de  reproches  que 
j^ai  à  me  faire.  Ce  que  vous  me  di- 
tes-Ià ,  n'eft  pas  jufte  ^  reprit  THer- 
mire;  ilfaudroit  vous  être  rencon- 
tré dans  les  mêmes  circonftances 
que  moy  pour  fcavoir  ce  que  vous 
auriez  fait.  Vous  n'avez  point  eu  de 
fœur  jeune, belle ^  vive,  fpirituelfe 
&  emportée  comme  la  mienne. 
Non,  dit  Zamor  >  mais  j'ai  trouvé 
plus  ;  je  pouvois  ,  fans  bleffer  les 
préjugés  5  profiter  d^une  bonne  for- 
tune Royale.  Avez -vous  eu,  de- 
manda IHermite  y  des  efclaves 
charmantes  à  vos  genou x^  qui  vous 
demandaflent  comme  une  grâce d^ 


îcsxeçevoîr  da.ns  vos  bras  ?  Noa  ; 
dit  Zamor,;  mais  il  dépendojt  de 
moi  <de  fair  e  lacour  aux  plus  belles 
femmes  d'Jrlirpaham  ;  j'ai  cru  qu'il 
étoit  de  mon  devoir  de  ne  point  me 
mettre  dans  le  cas  de  manquer  a 
ma  Princefle.  Vous  en  êtes  bien 
plus  heureux  ,  reprit  l'Hermite  , 
d'avoir  voulu  faire  le  vertueux  à 
çontretems  ?  mais  je  vous  attends 
à  votre  retour  a  la  Cour.  Si  jamais 
vous  époufez  la  perfonne  que  vous 
aimez,  peut-être  vous  Ibuvien- 
drez-vous  de  Selim  &  de  Kiofcn. 
Ah  Dieu!  quelle  prédidion  me  fai- 
tes-vous ?  répondit  Zamor.  Ce  fonr^ 
répliqua  l'Hermite,  decespronoi- 
tics  que  l'expérience  me  fuggere  , 
Çcqui  neferéléaliferont  peut-être 
que  trop  avec  le  tems. 

Nos  deux  Solitaires  fe  couchè- 
rent ,  s'endormirent  ^  &  le  lende- 
inain  recommencèrent  leurs  mê^ 
;mes  occupations.  Zamor  qui  de* 


voit  fon  liiftoire  à  FHermîte ,  lui 
propofa  d'aller  promener  dans  la  fo- 
rêt. Ils  en  prirent  le  chemin ,  choi- 
firent  un  gazon  élevé  pours'aiîeoir; 
Ôc  Zamor  commenta  ainfi  Thifloi- 
ce  de  fa  vie. 

Je  fuis  né  à  Fîifpaham  d'un  père 
qui  poiîédoit  la  première  charge 
de  la  Cour,  la  confiance  de  Tae- 
nia, fils  de  Shak-Abas,  fi  connu 
&  fi  célèbre  par  fa  fotife  ôc  dont 
tous  les  hiftoriens  ont  écrit.  Tacma 
n'avoit  pas  plus  d'efprit  ;  mais,  il 
étoit  moins  déraifonnable  que  fon 
perc.  Ilentendoic  au  moins  raifon 
«quand  on  s'avifbit  de  lui  parler  à 
fa  mode  :  &  quoique  fa  gayeté  fût 
continuelle  ,  il  y  avoit  des  mo- 
ments où  il  ne  rioit  pas.  C'étoit 
juftcment  le  rems  que  Tes  Miniftres 
chcififfoient  pour  l'entretenir  des 
affaires  les  plus  importantes  de 
i'Etar. 

Mon  père  fçut  adroitement  mé-j' 


Hagcr  fa  faveur  ;  &  parvînt  à  gou- 
verner la  Perfe  ;  lacma  avoir  le 
titre  de  Roi  ôc  mon  père  en  avoit 
rautorité.  Il  ne  fe  fervit  cependant 
de  fa  puiiTance  &  de  fon  crédit  que 
pour  taire  du  bien  ,  &  il  emporta  ea 
mourant  la   vénération  publique. 
On  a  même  fait  élever  des  obelif- 
ques  en  fon  honneur  aux  environs 
d'Hifpaham.  On  lui  rendit  tant  qu'il 
vécut  les  honneurs  dûs  à  la  dou- 
ceur de  fon  miniftére,  &  après  fa 
mort  on  lui  drelTa  des  monuments 
pour  confcrver  à  la  poftérité  la  mé- 
moire de  fes  b~elles  aclions.  Ce  qui 
vous  furprendra  ,   c'eft  que  mon 
père  n'avoir  pas  infiniment  d'ef- 
prit  ;  toure  fa  capacité   confiftoic 
dans    une  diffimulation   profonde 
qu'il  avoit  acquife  par  l'habitude  de 
vivre  à  la  Cour.  L'érude  de  la  po- 
litique lui  avoit  donné  une  fineffe 
que  bien  des  gens  prennent  pouc 
'ci'efprit^  &  qui neli  pourtant quj^ 
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la  connoîfTance  parfaite  du  mondes 
Il  poffédoit  fi  fupérieurement  les 
intérêts  de  l'Erat,  qu'il  s'éroit  ren- 
du nëceffaire  à  fon  Prince.  Une  ap- 
plication infatigable  aux  affaires 
qui  concernoienc  le  bien  public, 
Tavoit. rendu  cher au.peuple.  Enfin 
fa  droiture  lui  teaoic  lieu  de  génie, 
&  fon  équité  d'efpritî  malgré  fou 
pouvoir  il  eft  mort  fans  autre  bien 
que  celui  qu'il  avoit  reçu  de  fes 
pères.  Un  Miniftre  qui  ne  s'enri- 
chit pas,  eft  un  grand  fot,  ou  un 
homme  bien  défmtéreffé.  Mon  père 
étoit  de  ces  derniers. 

Je  me  trouvay  à  fa  mort  préci- 
fément  comme  mon  père  s'étoit 
trouvé  à  la  mort  du  fien ,  ôc  je  n'ay 
pas  cru  faire  mal  de  marcher  fur 
fes  traces.  Car  ce  n'eft  point  au 
Prince  que  Ton  fait  tort  en  s'en- 
Ti.chiffant,  c'eft  au  peuple ;&  il  me 
fetnble  que  ma  fortune,  fi  elle  m'eft 
un  jour  rendue  ,  doit  me  fuffire 

comme 
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comme  elle  a  fulii  à  mon  perc. 

Tranfcendanî  fuccéda  à  l'acma  ;. 
il  eft  de  mon  âge  ;  &  j'ay  été  élevé 
avec  lui;  il  a  fait  pour  moy  ce  que 
fon  père  avoit  fait  pour  le  mien'; 
c'eft-à-dire,  que  j'e'tois  a  la  tête  da^ 
gouvernement  de  la  PerlV,  quand 
je  me  fuis  vu  forcé  de  quitter  Hif- 
paham.  J'ignore  encore  la  caufe' 
de  ma  difgrace,  je'n'en  accufe  que 
la  Reine  qui  s'eft  avifée  Je  nefçai^ 
pourquoy,  de  me  vouloir  plus  de^ 
bien  que  je  ne  défirois,  6c  qui  aura 
fans|doiire  été  piquée  de  monindif-^ 
férence. 

Le  Sophi  a  un  frère  ave'c  q^jfi 
je  fuis  lié  de  la  plus  étrcirearnitie,- 
Ge  jeune  Prince  eft  aulfi  aimable' 
que  le  Sophi  Teft  peu.  Nous  nous- 
quirtions  rarement  quand  fort  perô^ 
vivoit.  Mômes  occupations,,  mê^- 
mes  goûts,  beaucoup  de  confor- 
mité dans  nos  caraftcres ,  nbiisa-^ 
voienr  renJus:  amis  inféparable^'^p, 
Bar4.  LL.  M; 


quand  leSophi  ordonna  à  fon  frère 
de  fe  retirer  dans  fon  gouverne- 
ment de  Babylone  Depuis  ce  tems 
je  lui  ay  écrit  régulièrement;  peut- 
être  que  mes  lettres  ont  été  portées 
auSophi,  &  qu'elles  ont  allumé  fa 
colère.  Je  m'y  expiiquois  au  Prince 
Amir  comme  avec  un  homme  pour 
qui  Ton  n'a  rien  de  caché.  Mais  le 
Sophî  eft  fans  fiel,  ôc  fa  mauvaife 
humeur  ne  peut  pas  durer.  C'eft 
l'ufsge  chez  tous  les  gens  de  peu 
d'efprit  ;  leur  reiTentiment  n'efl  que 
momeniané  ;  à  !a  vérité  il  en  coûte 
cher  à  ceux  qui  s'y  expofent,  car 
dordinaire  il  eft  violent.  Je  n'ay 
quitté  la  Cour  que  parce  qu'il  y  a- 
voit  des  ordres  de  m'étrangler  fans 
ménagement.  Je  fuis  certain  que  le 
lendemain  de  ma  fuite  ,  le  Sophi 
ne  penfoic  plus  au  fujet  qui  l'avoit 
irrité  contre  moi.  Vous  avez  fort 
bien  fait^  dit  THermite  ,  de  préve- 
nir les  fureurs  d'un  Prince    doac 


îes  caprices  font  11  extraordinaires^ 
Vous  êtes  fort  heureux  d  avoir  été 
averti  a  tems.  II  n'y  a  point  à  ba  liner 
avec  les  muets  de  fa  Hautefle.Vous 
plaifantez^  re'pondit  Zamor,  mais 
peu  s'en  eft  fallu  que  vous  n'ayez 
couru  le  même  fort,  ôc  que  Soliman 
ne  vous  aie  honoré  d'un  cordon  tout 
femblable  à  celui  que  le  Sophi  m'en- 
voyoit.  Nous  nous  fommes  attirés 
un  peu  nos  malheurs  ^  continua  Za- 
mor ,  vous  par  votre  ambition ,  & 
moi  par  défaut  de  prudence.  Si 
vous  n  eufliez  été  qu'un  fot ,  répli- 
qua IHermite ,  vous  ne  feriez  pas 
ici  à  vivre  comme  un  reclus^  L'ef- 
prit  n'a  point  de  part  à  mon  mal- 
heur, dit  Zamor  rc'eft  un  enchaî- 
nement de  circonftances  qui  fain 
nos  de(iinées..Oui ,  reprit  THermi- 
te;  mais  la  différence  d^un  homme 
d^efprit  à  un  autre  qui  n'en  a  point  ^^ 
c^cd  que  le  premier  fe  conduit ,  au 
Heu  que  le  fot kifle  aJIcr  les  évcn^ - 

Mij 
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îiements  au  hazard,  il  ne  vokncm 
dans  l'avenir ,  jouit  de  rinftant  pré- 
fent,il  ne  fent  de  peines  que  celles 
qui  fe  préfenicnt  d'elles-mêmes. 
L'homme  d'efprlt  prefFentles  fuites 
de  fes  démarches,  le  fot  marche 
toujours  avecfermeié  ôc  fans  craia- 
te  des  dangers  ni  des  chagrins.  Se 
préfenre-til  une  occafion  de  goûter 
du  plaifLr,illafaifitfanss'embarrafr 
fci?  d'une  foule  de  vues  que  l'hom,- 
îïie  d'efprit  ne  peut  s'empêcher  de 
confidérer  ôc  qui  le  retiennent. 
Quelque  chofe  que  vous  puiffiez  dir 
re  à  l'avantage  de  la  fottife ,  reprit 
Zamor,  je  préférerois  une  vie  pri- 
vée avec  du  fens  commun  à  la  pot 
ftffion  paifiblede  l'Empire  de  Per^ 
fe  jointe  à  la  fottife.  L'efprit  fert  au 
moins  à  confoler  dans  les  malheurs 
&  à  faire  trouver  des  expédients,. 
Vous  êtes  un  bel  exemple  de  ce  que 
ifTous  avancez ,  répondit  l'Hermite,», 
&  il  me  fembie  qu''il  vous  refte  biei:L 
;fe  rdfQurces  dans  lefprit  contra 


Finfortuné  où  il  vous  a  plonge.  S? 
vous  n'eufliez  été  qu'un  fot,  vous 
auriez  profité  des  bontés  de  Tlm- 
pératrice  :  vous  joijiriez  en  paix  de 
vos  dignités  &  de  vos  biens.  Quelle 
différence  entre  cet  état  ôc  celui  ok 
vous  êtes?  mais  un  fot,  reprit  Za- 
mor  ^  ne  fe  feroit  jamais  confolé  de 
toutes  CGS  pertes  ;  &  me  voilà  avea 
vous  dans  une  parfaite  tranquillité. 
Je  vous  avoueray  même  que  je  n'ay 
plus  d'autres  peines  fenfibles  qu3 
rabfence  de  ce  que  j'aime.  Si  Fef- 
pérance  ne  voù^  refloit  pas,  répon- 
dit l'Hermite,  votre  efprit  ne  fervi*- 
roit  qu'à  vous  repréfenter  un  gouf- 
fre ouvert,  &  peut-être  auriez-vcus 
fuccombé  à  vos  chagrins  :  mais  vous 
efpérez  qu'un  jour  vous  reverrez 
vos  amis  &  votre  maîtreffe,  &  que 
vous  ferez  rétabli  dans  le  rang  que 
vous  avez  quitté. 

Je  vous  avoue,  continua  Zâmor^ 
que  je  ne  fuis  pas  fans  efpérance.  & 
loginiont^uej'ay  des  hommes  me 


fait  croire  que  peut-être  à  l'heurd 
que  je  vous  parle,  le  Sophi  me  re- 
grette; il  n'y  a  point  eu  d'efprit  juf- 
qu'ici  à  me  conduire  comme  j'ai  fait> 
il  y  a  tout  au  p!us  du  fens  commun 
&  peut-être  de  la  probité.  Je  regar- 
dois comme  une  action  indigne  de 
déshonorer  mon  Souverain.  D'ail- 
leurs je  devois  de  la  confiance  à  une 
Princeffe  aimable  que  j'adore.  La 
bonne  fortune  que  l'on  m'offroit, 
n'étoit  pas  capable  de  m'étourdir  fur 
mes  devoirs.  Ha,  voilà  ce  que  c'efl:^ 
interrompit  FHermite,  vous  me  fe-  - 
riez  prefque  croire  quela  vertu  n'eft 
que  chimtre.Carpour  être  vraiment 
vertueux,  les  aûions  ne  doivent  a- 
voir  aucuns  motifs  étrangers  à  Tef- 
fence  de  la  vertu.  Vous  avez  refufé 
de  trahir  votre  maître  parce  que  fa 
femme nevous  plaifoit  pas/ôc  que 
vous  en  aimiez  un  autre.  Voiîâ  deux 
motifs  étrangers  à  la  vertu  ôc  qui 
vous  ôrentla  gloire  dutriomphe.il 
ne  peut  point  y  avoir  de  mérite 


quand  on  ne  rélîfte  à  rien.  Que  vou3^ 
en  a-t'il  coûté  pour  être  fage  ?  quels 
effortsavez  vous  faits?  aucuns.Vous^ 
n'avez  pas  mêine  été  tenté.  Ha,  motv 
fils,  eft-ce  que  la  vet tu  ne  feroit  qu'i-- 
déale?nous  ne  faifons  le  bien  fans 
doute,  que  parce  que  le  contraire. 
ne  nous  plaît  pas  :  car  fuppofé  que 
Azama  eût  été  aimable  ,  qu'elle 
vous  eût  infpiré  des  defirs,  que  vous 
vous  fuffiez  rencontré  tête  à  tête  a- 
vec  elle;  que  ménageant  adroite- 
ment les  fituations,  elle  vous  eût 
mis  à  portée  d'en  profiter,qu'auciez- 
vous  faitf  Je  ne  fçai  répondit  Za- 
mor^le  pas  eût  été  gliffant.  Ah  dites^ 
fans  héfiter, répliqua  l'Hermite, que 
vous  vous  feriez  étourdi  dans  les 
bras  de  la  Reine  fur  des  remords 
que  vous  n'auriez  fentis  qu'après» 
Qu'il  eft  aifédêtre  vertueux  quand 
nos  penchants  s'accordent  avec  nos 
devoirs  !  mais  qui  peut  fe  promettre 
de  maîtrifer  fes  paflions  ôc  de  rélif- 
ler  aux  occafioiis  du  plaifir.  Votre  ré- 


ffexîon  eflmortifiante,  înterrompjj 
Zamor,  je  croyois  avoir  fait  une 
belle  adion.  L'orgueil  nous  les  fait 
envifager  ainfi ,  reprit  l'Hermite  j 
mais  la  raifon  &  1  équité  les  mon- 
trent telles  qu  elles  font.  Non,mon 
fils,  l'homme  le  plus  vertueux  eft 
celui  qui  fuit  le  danger  ou  <jui  ne  s'y 
expole  pas.  Cette  réflexion  eft  ca- 
pable de  rendre  modefte,  dit  Za- 
mor  ;  ôc  je  doute  que  quiconque  là 
fait ,  croie  la  vertu  réelle.  Mais  on 
ne  le  fait  pas. 

Nos  Solitaires  continuoîent  de 
mêler  leur  récit  de  remarques  qui 
ne  plairont  pas  à  tour  le  monde. 
Mais  comme  ce  n'eft  pas  pourtour 
le  monde  que  j  écris ,  le^  paflera  qui 
voudra.  En  revanche,  les  faits  fuc- 
cedent  aux  réflexions.  Nous  ver- 
rons dans  la  fuite  des  avantures  de 
Zamor  fi  Fefprit  ôc  le  bon  fens  lui 
fervirent  beaucoup  pour  fon  bon-- 
heur. 

Fin  de  Icl  féconde  Partie 
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TRO  ISIÈME   PARTIE. 

W^^'î  E  croîs  vous  avoir  dit ,  con* 
If  J  ^1  tinua  Zamor  ,  que  moa 
^éâj^  pcrc  me  laîfTa  pour  patri- 
moîne  ,  le  même  bien  qu*il  avoic 
reçu  de  fcs  ancêtres ,  &  que  je 
ne  l'ai  point  augmenté  ;  mes 
revenus  fuffîfent  à  peine  aux  dé- 
III  Partie.  A 
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penfes  d'une  maifon  fomptiieufc 
que  j'ai  encretenuc  depuis  la  mort 
de  mon  père.  Le  Sophi  eft  libé- 
ral par  caprice  ^  Se  [qs  caprices 
jnc  le  font  pas  tournés  de  mon 
côté;  j'^  toujours  eu  pour  .pié- 
thçde  de  né  rien  demander;  Si 
le  Sophi  n'avoic  pas  voulu  me 
faire  étrangler,  j*aurois  époufé 
fa  fœurfans  doute  avec  une  dot 
en  pierreries  j  il  eût  fallu  dou- 
bler ma  niaifon,  mon  train  ,  & 
ma  dépenïe  ;  &:  'je  ne  fçai  pas 
bien  précîfément  comment  j'au- 
rois  fait.  Vous  auriez  fait  com- 
me bien  d'autres  ^  reprit  THer- 
mite ,  vous  feriez  devenu  inté- 
Teffé.  Et  dans  la  place  que  vous 
occupiez ,  il  n'eft  pas  difficile  de 
trouver  des  reflources  contre  les 
inquiétudes  domeftiques.  J'igno- 
re comment  je  me  ferois  con- 
duit, dit  Zamor  j  vous  m'avez 
convaincu  qu'on  ne  peut  xépon- 


dre  de  foi-même  ;  vous  m*avez 
montré   que  la  vertu  eft  fi  foi- 
ble  contre  Ja  néceflîté  &  les  cir- 
conftances  épineufes ,  qu'il  fau- 
droit  avoir  un  grand  fond  d'or- 
gueil pour   fe  promettre  de  ne 
jamais  faire  des  fautes.  II  fem- 
ble  ,  interrompit  THermite  ,  que 
vous  vous  éloignez  toujours   de 
votre  objet ,  pour  vous  livrer  à 
des  digreflîons  allez  fenfées  à  U 
vérité  ,  mais  qui  n'ont  aucun  rap- 
port avec   vos  amours  dont  je 
fuis  exceflîvemenc  curieux.  Un 
homme  qui  penfe  comme  vous , 
doit  être  un  amant  bien  tendre 
ou  bien  ridicule.  Il  vous  eft  aifé , 
répondit  Zamor  ,  de  traiter  de 
ridicules  des  fentimens  que  vous 
n'envifagez  que  dans  un  grand 
éloignement  j  maïs  fi  vous  vou- 
lez vous  rappeller  ce  que  vous 
fentiez  lorfque  vous  étiez  perfua- 
dé  de  la  tendreffc  de  la  perfonne 
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que  vous  aimiez  ^  vous  ne  pour- 
rez difconvenir  que  Tamour  bien 
décidé  ne  fafTe  le  bonheur*  de  la 
vie,  Oh  !  oui ,  dit  THermite ,  vous 
verrez  où  aboutira  toute  cette  bel* 
le  délicatefle  ;  à  vous  faire  gémir 
un  jour  comme  moi  de  votre  atta- 
chement. Quand  vous  me  feriez 
voir  y  reprit  Zamor  ,  les  malheurs 
les  plus  terribles ,  je  ne  change- 
gerois  point  d'avis.  Votre  expé-^ 
rience  vous  en  fera  changer,  a- 
jouta  PHermite ,  &:  vous  jugerez 
alors  quel  fond  on  doit  faire  fur 
le   caprice  des  femmes ,   &c  en 
quelles  mains  vous  avez  remis 
votre  bonheur.  Quoi  qu'il  en  foit, 
continua  Zamor,  notre  cœur  ne 
fe  gouverne  pas  comme  nous  vou- 
lons ,  &  j'ai  remarqué  que  ceux 
qui  en  font  plus  les  maîtres ,  font 
les   plus   vicieux.    Moins    on    a 
de  penchant  au  plaifir,  plus  on 
a  de  fenfibilité.  Les  hommes  qui 


fe  laifTent  gouverner  par  les  fens  ^ 
n  ont  jamais  de  véritables  paf- 
fîons.  Les  plaifirs  qu'ils  goûtent 
font  ^^ralement    diftingués    de 
ceux  du  cœur.    Ces  différences 
font  délicates ,  reprit  THermite  ^ 
elles  me  feroient  prefque  croire 
qu*il  n*y   a  point   de  véritable 
amour.  Pardonnez -moi,  répon- 
dit Zamor ,  les  femmes  froides 
font  capables  de  paffions  dura- 
bles &  violentes.  Le  fang  fe  porte 
toujours  chez  elles  à  la  partie  la 
plus  fenfible  5  ôc  c'eft  le  cœur. 
Auflî   voyons -nous   les  femmes 
tendres  faire  leur  plus  doux  plai- 
fir  de  la  vue  &:  de    l'entretien 
de  leurs  amants:  cette  métaphy- 
fique  n'eft  connue  que  des  âmes 
pures.  Vous  badinez,  reprit  PHet  - 
mite ,  Tamour  n*eft  jamais  fans 
défîrs.  J'en  conviens ,  ajouta  Za- 
mor ,  mais  chacun  place  fa  féli- 
cité où  il  lui  plaît.   Les  uns  ne 
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trouvent  pas  de  plus  grand  plaî^ 
fir  que  dans  la  poffeflîon  ,  ôc  font 
tout  pour  y  parvenir  ^  les  au- 
tres font  leurs  délices  de  la  cer- 
titude d'être  aimés.  Les  uns  veu- 
lent dans  les  femmes  de  la  pu- 
deur ôc  de  la  décence  ,  &  les 
autres  abhorrent  tout  ce  qui  reP 
pire  la  vertu  en  elles.  Mais  y  ce 
qu'il  y  a  de  fur,  c'eft  qu'on  peut 
juger  des  femmes  par  leurs  choix. 
Celles  qui  prennent  des  amants 
d'une  fanté  foible  &:  délicate ,  & 
qui  les  aiment  chèrement,  font 
à  coup  fur  des  femmes  fenfibles 
dont  le  cœur  eft  ouvert  à  toutes 
les  impreffions  de  Tamour  ,  & 
dont  les  fens  ne  font  émus  que 
par  cette  voye. 

Mon  fils  y  dit  l'Hermite,  vous 
èzQs  plus  fçavant  que  je  ne  l'au- 
roîs  cru  d'un  homme  qui  en  eft 
à  fa  première  paffion.  Il  eft  vrai, 
répliqua  Zamor  ,  que  je  n'ai  ai- 


7 
mé  qu'une  foîs ,  maïs  je  me  fuîs 

trouvé  dans  plufieurs  circonftan- 
ces  où  les  femmes  m'ont  mis  à 
portée  de  les  développer.  Et  quoi- 
qu'elles foîent  fort  retenues  à 
Hifpaham  ,  je  n*ai  pas  laiifé  que 
d'en  connoître  quelques  unes  par- 
ticulièrement 5  ôc  cela  ,  reprit 
l'Hermice  ,  fans  manquer  à  la  fi- 
délité que  vous  deviez  à  votre 
Maîtreflè  ?  Je  lui  ai  été  fidèle  ^ 
reprit  Zamor,  depuis  le  moment 
où  elle  a  commencé  à  me  don- 
ner des  efpérances.  Nous  ne  de- 
vons à  une  femme  qu'autant 
qu'elle  fait  pour  nous  ,  6c  des 
Tinftant  qu'elle  a  dit  qu'elle  ai- 
moit  ,  il  faut  fuivre  la  conduite 
qui  lui  eft  agréable.  Il  y  en  a , 
reprit  l'Hermite,  en  qui  cet  avea 
ne  fignîfie  rien.  Ohl  pour  celles- , 
là ,  ajouta  Zamor ,  elles  m'ont 
toujours  fait  horreur.  C'eft  le 
cœur  d'une  femme  auquel  j  ea 
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▼eux  l  &  celles  qui  n*en  ont  point 
à  donner  ne  font  pas  faîtes  pour 
moi.  Suivant  votre  fyflême  ,  ré- 
pondit i*Hermite ,  il  y  a  peu  de 
femmes  qui  puiflent  fe  flatter  de 
faire  votre  conquête ,  &:  en  mê- 
me tems  vous  ne  faites  pas  l'éloge 
de  vos  forces  i  car  vous  mar- 
quez un  éloignement  prodigieux 
pour  les  feules  qui  en  feroienc 
cas,  Laiflbns  ces  réflexions  ,  dit 
Zamor  ,  elles  nous  meneroient 
plus  loin  que  je  ne  veux  aller  5 
tout  ce  que  j^ajouterai ,  c*ell  que 
s'il  fe  trouve  bien  des  femmes 
qui  ne  fuivent  que  les  mouve- 
mens  de  leurs  palîîons ,  fans  avoir 
jamais  fenci  leur  cœur  ,   il  y  a 
bien  des  hommes  qui  pourroîent 
faire   le   même   aveu.   Cela  eft 
vrai,   dit  THermite  3    mais   du 
moins  les  hommes  ont  des  ref- 
fources  qui  manquent  aux  fem- 
mes. Il  leur  eft  permis  de  goûter 
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des  plaîfirs  de  corps  &  de  coeur 

fans  conféquence  ,  fie  le  fecrec 
qu*ils  ont  de  faire  des  excès  dans 
leur  jcuneflTe,  ufe  en  eux  ces  pre- 
mières rcffburces  de  fort  bonne 
heure.  Ils  ont  encore  un  avan- 
tage ,  répliqua  Zamorj  c*eft  que 
les  femmes  qui  s'attachent  à  eux 
aiment  fincérement.  Votre  réfle- 
xion eft  jufte,  reprit  J'Hermite  , 
&  je  croîs  que  les  hommes  n'ont 
pas  belbin  que  nous  leur  com- 
muniquions cette  découverte  >  il 
femble  qu'ils  prennent  aifez  le 
chemin  de  ne  plus  fentir  que  leur 
cœur  a  trente  ans. 

Mais  deq  iclle  efpéce  cfl:  vo- 
tre Maîtrefle,  demanda  THer- 
mite  y  je  vous  ai  déjà  dit,  répli- 
qua Zamor,  qu'elle  avoic  beau- 
coup d'cfprit.  C'eft  répondre  a 
votre  quelHo'1.  Je  vais  tâcher  de 
fatisfaire  votre  curiofité  ur  ce  quj 
regarde  notre  liaifon. 

A'v 
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AImanzîne>  fœar  du  Sophî  ré- 
gnant, a- près  de  trente  ans  ,  fa 
figure  eft  plus  aimable  que  ré- 
gulière^ elle  eft  faîte  comme  les 
grâces ,  ôc  en  mec  à  tout  ce  qu'el- 
le fait,  elle  a  un  air  noble  quf, 
dès  le  premier  abord ,  infpire  du 
refped;  maïs  auffi-tôtque  l'on 
la  connoît  ,  on  Peftime ,  on  Ta^ 
dore  5  on  bannit  toute  contrainte 
pour  fe  livrer  à  l'admiration  & 
d  la  confiance  qu'elle  fait  naître. 
Son  teîn  eft  éclatant  ,  fes  yeux 
vifs  5c  fpirituels ,  fa  bouche  pe- 
tite &  riante  ,   &  fes  dents  ad- 
mirables. Sa  gorge  ,  fes  mains  & 
(c^  bras  femblent  taillés  fur  les 
modèles  les  plus  parfaits.  Voila , 
dit  vivement  l'Hermite ,  un  ex- 
térieur qui   vous  excufe  de  vo- 
tre égarement ,  &  le  Bramine  le 
plus  mortifié  n'y  tiendroit  pas. 
Je  fens ,  mon  fils ,  que  cette  ima- 
ge mç  rendroit  ma  jeuneffe,  fi 
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je  m'y  arrêtois.  Hé  bien  ,  répoti- 
dic  Zamor  ,  vous  voilà  donc  ré- 
concilié avec  les  femmes  fur  ce 
feul  portrait.  Ne  vous  difois-je 
pas  bien  que  votre  converfion 
n'étoit  que  TefFet  du  dépit.  Mais 
continuons. 

Avec  la  figure  que  je  viens  de 
vous  peindre,  Almanzine  eft  un 
prodige  d'efprit  ;  elle  en  fait  ce 
qu'elle  veut.   Elle  fçait  le  plier 
fous  toutes  les  formes.  Sa  péné- 
trarion  la  met  à  portée  de  tout 
le  monde,  èc  Ion  génie  Tauroit 
élevée  aux  connoiflànces  les  plus 
fublimes ,  fi  fon  éducation  avoit 
répondu  à  ces  difpofitions  j  mais 
la  Nature  a  tout  fait  chez  elle. 
Son  jugement   exquis  lui  a  fug- 
gérédes  principes  folides ,  juftes 
ôc  vraiment  pbilofophiques,  que 
tous  les  fcavans  d'Hifpaham  au- 
roient  eu  bien  de  la  peine  à  ima- 
giner y    à  développer  &c  à  arxaa- 
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ger.  Voilà ,  quant  à  l'efprît.  Son 
caradere  n'eft  pas  à  beaucoup 
près  fi  parfait  :  Almanzine  eft 
ambitieufe ,  fiere,  implacable  en- 
nemie ,  cruelle  dans  fa  vengeance, 
&  fe  permettant  tout  pour  fatis- 
faire  fon  reflentîmenr.  Mais  ces 
défauts  font  palliés  par  des  qua- 
lités éminentes.  Elle  eft  vraie  juf^ 
qu*à  l'ingénuité  3  généreufe  com- 
me le  Soleil  ,  fa  bonne  foi  va 
jufqu'à  la  fotrife ,  elle  a  le  cœur 
droit  &  fenfible  ,  elle  eft  coura- 
geufe  jufqu'à  l'intrépidité  ,  elle  a 
dans  Tame  une  élévation  qui  per- 
ce les  nues  ^  enfin ,  elle  ne  voie 
rien  au-defTus  d'elle  qu'un  Etre 
divin.  Mais  ,  interrompît  THer- 
mîte  ,  fi  elle  vous  aime ,  l'amour 
lui  a  donc  fait  faire  bien  du  che- 
min ;  car  je  vous  crois  mortel  , 
quoique  vous  ayez  la  figure  d'un 
ange  ,  àc  peut-être  la  conduite. 
J'ai  eu  le  bonheur  de  lui  plaire, 
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répondît  Zamor  ,  par  une  lou- 

miflîon  &  un  hommage  conti- 
nuel j  les  femmes  du  caradere 
d'AImanzîne  ne  font  hautes  que 
jufqu'au  moment  qu'elles  font 
fubjuguées.  La  tendrefle  qu  elles 
rciïèntent  les  rapproche  &  les 
met  au  niveau  de  ceux  qu'elles 
^  choîfiflent  ,  &  quand  une  fois 
elles  ont  montré  des  foiblefîès , 
leur  fierté  fe  change  en  trans- 
ports. Rien  n*eft  fi  paflîonné  qu'u- 
ne femme  impérieufe  ,  dès  que 
Ton  a  mérité  /une  fois  fa  con- 
fiance. Il  n'eft  donc  queftion  avec 
elles  que  de  les  faire  tomber  dans 
des  écarts  pour  les  humilier  vis- 
a-vis d'elles  mêmes  &  de  leurs 
Amans. 

Je  commençai  avec  Alman- 
zine ,  par  Tattaquer  dans  toutes 
les  formes.  Je  devins  affidu  par 
tout  où  je  fçavois  qu'elle  devoir 
être.  Je  lui  marquai  beaucoup  de 


complaifance  &  de  refpecS  5  & 
quoique  je  fufle  encore  extrê- 
mement jeune,  lorfque  j'éprou- 
vai le  pouvoir  de  fes  charmes  , 
je  fentis  qu'il  n'y  avoit  que  la 
perfévérance  &  l'ardeur  qui  puf- 
fent  me  rendre  un  jour  le  pof- 
fefîeur  d'une  perfonne  fi  délicate 
&  fi  fiere.  Les  hommes  ont  cou- 
tume de  fe  rebuter  ,  dès  qu'une 
femme  leur  oppofe  la  retenue  Se 
la  décence.  Combien  ne  perdent- 
ils  pas  à  fe  ralentir  fi  facilement 
aux  moindres  difficultés  ?  Ils  ne 
gagnent  jamais  que  des  femmes 
dépourvues  de  mérite ,  qui  n'o- 
fent  leur  réfifter ,  dans  la  crainte 
de  refter  fans  Amants  ,  fi  elles 
étoîent  trop  féveres. 

Je  voyois  fouvent  Almanzine  , 
je  lui  marquois  ,  par  mes  re- 
gards ,  6l  par  mes  foupirs  ,  Fim- 
prcflîon  qu'elle  avoit  faite  fur 
mon  cœur  5  elle  m'entendit ,  6c 


craignant  que  ma  timidité  ne  mfe 
fît  perdre  un  tems  précieux,  elle 
commença  par  me  faire  des  ques- 
tions obligeantes.  J'y  répondis 
avec  tendrefle  j  je  me  hafardaî 
enfin  à  expliquer  plus  clairement 
mes  fentimens  :  elle  reçut  mes 
aveus  en  badinant  :  je  crus  avoir 
beaucoup  gagné  de  ce  qu'elle  n« 
s'ofFenfoit  point  ,  &  je  ne  me 
trompai  pas  :  je  1  accoutumai  à 
foufFrir  toutes  mes  douceurs ,  & 
je  parvins  à  en  entendre  de  fa 
bouche.  Je  lui  marquois  ma  re- 
connoiflance  avec  toute  k  paf- 
fion  que  je  re/Tentois  ,  &  je  ne 
voyois  dans  ks  yeux  que  des  efpé- 
rances  flatteufes. 

Plus  je  voyois  Almanzine  dif- 
pofée  favorablement  pour  moi, 
plus  je  redoublois  mes  foins  & 
mes  hommages  :  jene  négligeons 
aucune  occafion  de  faire  valoir 
^es  charmes  gc  fon  efprit.  Voili 
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le  chemin  fur  pour  gagner  le 
cœur  des  femmes  du  caradere 
d'Almanzine.  Quelle  fédudion, 
en  effet ,  dit  l'Hermîte  1  On  ne 
peut  pas  manquer  de  réuffir  au- 
près des  femmes  eftimables  avec 
cette  méthode  ,  &  je  doute  qu'il 
y  en  eût  beaucoup  de  fages ,  fi 
tous  les  hommes  la  fuivoient. 

Quand  je  crus  être  aimé ,  con- 
tinua Zamor,  je  demandai  d'in- 
nocentes faveurs  qui  me  furent 
refufées  d  abord  3  mais  mon  opi- 
niâtreté décida  de  mon  fort.  Al- 
manzîne  répondit  à  mes  lettres. 
Nos  converfacîons  devinrent  plus 
tendres  :  elle  m'ouvrit  fon  cœur 
&  me  confia  fon  ame.  J'y  pui- 
faî  un  amour  prodigieux^  ôc  je 
m'apperçus  avec  raviflement  que 
je  faifois  naître  le  même  5  elle 
me  promit  enfin  de  n'être  jamais 
qu'à  moi.  Je  lui  fis  les  mêmes 
#ermens ,  &  j'étois  prêt  à  deman-: 


der  le  confentement  du  Sophî 
pour  m'anir  à  elle ,  quand  ma 
difgrace  eft  arrivée.  Nos  amours 
ne  font  pas  mêlés  d'incidens  , 
parce  que  la  fierté  d'Almanzine 
m*a  toujours  garanti  de  la  jalou- 
fie  ,  &  fon  amour  propre  Ta  tou- 
jours empêchée  d'en  prendre. 

Metcîez-vous  beaucoup  de  vi- 
vacité dans  vos  entretiens  &  dans 
vos  lettres ,  demanda  l'Hermite  ? 
Croyez -vous,  repliaua  Zamor, 
que  deux  brafiers  bien  ardens 
échaufFaflent  leurs  entours?Maîs, 
reprit  THermite  ,  depuis  quand 
votre  paflîon  duret-elle  ?  Depuis 
douze  ans ,  répondit  Zamor  j  je 
n*ai  été  fi  longtcms  à  me  déclarer 
que  parce  que  l'Empereur  défunt 
n'auroit  jamais  voulu  me  donner 
fa  fille,  à  moins  qu'il  n'eût  perdu 
entièrement  l'efpérance  de  la  ma- 
rier à  quelque  Souverain. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas 
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des  tranfports  que  me  caufoîent 
Jes  diftinâîons  de  cette  PrinceiTe> 
ni  de  la  réfolution  qu'elle  avoit 
prîfe  dé  me  donner  la  main  mal- 
gré fbn  frère  ,  s'il  ne  confentoit 
pas  de  bonne  grâce  à  notre  ma- 
riage y  mais  le  foleil  commence 
à  baiffer  ,  regagnons  la  mon* 
tagne ,  nous  raifonneronsen  che- 
min des  moyens  que  je  crois 
propres  à  me  faire  rappeller  à  la 
Cour. 

J'attendrai  auprès  de  vous 
avec  patience  des  nouvelles  de 
mon  rétabliffement ,  &  je  vous 
protcfte  que  fans  Tamour  je  ne 
quitterois  de  longtems  cette  fo- 
litude.  Vous  êtes  encore  trop  jeu- 
ne pour  vous  y  fixer  ,  lui  dit 
THermite  j  il  n'y  a  qu'an  fol  ou 
un  homme  abîmé  de  chagrin  qui 
puifTe  fe  déterminer  à  fuir  le  refte 
du  monde  ,  6^  à  s'enterrer ,  com- 
me j'ai  fait  depuis  dix  ans.  Croyez- 
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Vous ,  ajouta  Zamor  ^  qu'un  fol 
peut  demeurer  longtems  feul  ? 
C  eft  leur  manîe  ,  reprit  l'Her- 
mke  5  rinftind  leur  fait  conjec- 
turer que  les  autres  rîent  de 
leurs  extravagances,  &ils  fuyent 
les  hommes  qui  font  moins  în- 
fenfés  qu'eux  :  car  mon  fils ,  nous 
le  fommes  tous ,  &  fi  vous  voulez 
bien  vous  rappeller  votre  vie  , 
vous  y  trouverez  des  caprices , 
des  inégalités  ^  des  procédés  fin- 
guliers  ;  d'où  nai/îènt  ces  bifar- 
reries ,  fi  ce  n'eft  de  Ja  folie  ?  Oui , 
mon  fils,  Dous  en  fommes  tous 
partagés  ,  les  uns  plus ,  les  autres 
moins.  Le  plus  fage  eft  celui  qui 
la  cache  le  mieux.  Vous  êtes 
donc  fol  auffi ,  dît  en  riant  Za- 
mor ?  En  vérité,  Je  ne  Taurois 
jamais  imaginé.  J*ai  ma  bonne 
part,  reprit  THermite  ,  des  foi- 
blefles  humaines  ,  &c  fi  vous  vi- 
viez longtems  avec  moi,  vous  me 
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rcncirîez  fans  doute  cette  juftîce. 

Nos  Solitaires  regagnèrent  en 
cavafant ,  leur  montagne.  Je  ne 
finirois  point  à  rapporter  toutes 
leurs  converfations.  Peut-être  y 
trouveroit-on  des  réflexions  uti- 
les 5  mais  elles  ne  font  plus  de 
mode  5  on  en  a  déjà  tant  donné  > 
&  on  les  aime  fi  peu  ^  que  j'ai  ré- 
folu  de  les  fupprimer  ,  de  de  ra- 
conter fimplement  des  faits.  On 
les  croira  fi  l'on  veut ,  cela  m'eft 
affez  indiflTérent. 

Il  y  avoit  trois  mois  que  Za- 
mor  avoit  envoyé  un  Exprès  i 
Hifpaham ,  pour  apprendre  des 
nouvelles  de  la  Princefle  ^  &c  lui 
donner  des  fienrres ,  quand  il  le 
vit  revenir  un  jour  avec  des  let- 
tres par  lefquelles  Almanzîne  lui 
marquoit  ce  qui  fe  paffoit  de  fa- 
vorable pour  luî ,  &  les  difpofi- 
tions  où  étoit  le  Sophi.  Après  les 
plus  tendres  proteftations  ,  elle 
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lui  marquoic  d'envoyer  le  même 
Commîflîonnaire  ,  afin  qu'elle  lui 
fie  Iça voir  quand  il  feroic  fur  pour 
lui  de  reparoître  à  la  Cour. 

Zamor  ne  donna  à  cet  horrt^ 
me  que  quelques  jours  de  repos  , 
&  le  renvoya  à  Hifpaham.  Ûef- 
pérance  commençok  à  renaître 
dans  fon  ame ,  &  il  Te  livroit  i 
toute  la  joye  d'un  Amant  ten- 
dre à  la  veille  de  revoir  ce  qu'il 
aime  avec  tranfport.  Le  Prince 
Hermite  partageoit  d'amitié  fa 
fatisfadîon ,  &c  le  confirmoit  dans 
{qs  efpérances.  L'Exprès  fut  quel- 
ques mois  fans  revenir  ;  mais  en- 
fin il  parut  chargé  d'une  lettre 
d'Almanzine,  par  laquelle  elle 
lui  confirmoit  fon  rappel,  &  lui 
confeilloît  de  ne  point  diiférer 
de  fe  rendre  à  la  Cour,  dans  la 
crainte  que  le  Sophine  changeât 
de  fantaifie  ,  comme  cela  lui  arrî- 
voit  fouvent.  Elle  ajoutoit  qu'elle 
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croyoit  la  Reîne  guérie  du  goût 
cju'elle  avoic  eu  pour  lui ,  ôc  que 
Kadck  étoic  en  poflèflîon  de  lui 
faire  tourner  la  tece. 

Zamor  fie  de  vains  efFort^  pour 
engager  le  Prince  Hermite  à 
quitter  fa  folitude.  Après  lui  avoir 
fait  de  tendres  adieux  ,  &c  pro^- 
mis  de  le  venir  voir  fouvent ,  il 
partit ,  avec  les  mêmes  précau* 
rions  cependant  qu'il  avoit  prifes 
en  venant  s  c  eft-à-dire  ,  qu'il  re- 
tourna à  Hifpaham  avec  Ion  ha- 
bit d*Hermite  ,  prenant  avçc  lui 
fon  guide. 

Il  y  arriva  plus  tranquillement 
qu'il  n'en  étoit  parti  ;  auffitôt 
qu'il  fut  à  Hifpaham  ^  il  fit  aver- 
tir la  Princefle  Almanzine  de  fon 
retour.  Il  eut  le  bonheur  d'avoir 
avec  elle  un  entrentien  particu- 
lier. Je  ne  rapporterai  point  ce 
que  ces  Amants  fe  dirent  j  quand 
on  a  beaucoup  d'efprit  &  d'à- 


monr ,  qu*on  a  écé  longtems  fans 
fe  voir ,  on  juge  aifémenr  qu'on 
a  bien  des  chofes  à  fe  dire ,  & 
qu'on  les  exprime  bien.  Je  m'i- 
magine y  par  exemple ,  qu'ils  fu- 
rent longcems  faifis  de  joie  j  qu'ils 
s'embrallercnc  enfuire  avec  unç 
ardeur  que  j'aurois  peine  à  ren- 
dre ,  &  que  Ton  ne  connoîc  gué- 
res  à  préfent  ;  qu'ils  fe  parlèrent 
beaucoup   fans  s'entendre  ,    8c 
qu'à  melure  que  leurs  fentimens 
devinrent  plus  modérés ,  ils  s'ex^ 
priuioient  avec  moins  de  défor- 
dre  y    qu'enfin   ils  parvinrent  à 
s'expliquer  plus  clairement.    Je 
m'imagine  auffi  que  c'eft  une  fore 
jolie  chofe  que  de  revoir  une  per^ 
fonne  qu'on  aime  encore  après 
un  an  d'abfence  ,  &  qu'il  faut 
avoir  un  grand  fond  de  tendreffe 
pour  conlerver  de  la  paflîon  dans 
réloignement  :  je  m'en  rapporte 
à  nos  Amants  de  ce  tems ,  que 
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deux  mois  de  confiance  effraye: 
il  eft  vrai  que  mes  Héros  étoienc 
des  Philolbphes  aimables  ,  qui 
avoient  des  a'mes ,  6c  l'on  m*a 
aflliré  que  nos  petits-Maîtres  n'en 
ont  point  :  au  refte  mes  Héros 
vîvoient  il  y  a  cinq  ou  fîx  cens 
ans  3  &  à  deux  mille  cinq  cens 
lieues  d'ici ,  &  l'on  fçaîc  que  cha- 
que païs  a  fes  ufages  &  ks  mœurs. 
Mais  revenons  à  Zamor. 

Il  fut  préfenté  le  lendemain 
au  Sophî  avec  beaucoup  de  cé- 
rémonie. Son  rétabliffement  inf- 
pira  une  joie  générale.  Le  Sophî 
en  le  revoyant  éclata  de  rire. 
N'eft-il  pas  vrai ,  lui  dit-il ,  que 
mes  muets  vous  firent  grande 
peur  ?Mais  vous  en  avez  été  quit- 
te pour  cela:  Allez  reprendre  vos 
fondions  &  faites  votre  devoir. 
Surtout  ne  vous  avifez  plus  d'é- 
crire mal  à  propos  certains  dé- 
tails qui  peuvent  être  interprétés 
fingulierement.  Zamor 


Zamorvoulucle  juftJfier.  Pointf 
d'explications,  dit  le  Sophi,  ea 
Tinterrompânt  j  elles  me  donnent 
des  vapeurs  comme  à  une  femme , 
&  je  ne  prétends  pas  leur  reffem- 
bler  en  rien.  A  propos  de  fem- 
mes, j'ai  appris  de  vos  nouvelles 
pendant  votre  abfence.  Vous  ai- 
miez donc  ma  fœur  fans  ma  per- 
miffion  f  Mais  pour  vous  mon- 
trer que  je  n'ai  point  de  rancune, 
vous  pouvez  la  regarder  doref- 
navant  avec  les  yeux  d'un  mari  5 
c*eft  vous  dire  que  bientôt  vous 
ne  la  trouverez  plus  aimable. 

Zamor  à  cette  promeiîe  fe 
profterna  ,  remercia  le  Sophi  en 
Amant  à  qui  la  tête  a  tourné  j 
Tranfcendant  s'en  amufa  beau- 
coup ,  &  lui  dit  en  clignottant 
(  c'étoît  fa  façon  de  regarder 
quand  il  vouloit  faire  le  fpiri- 
tuel  )  qu'il  le  difpenfoit  de  re- 
connoiflance  jufqu'après  fon  ma.* 

///.  Partk,  B 
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rîage,  &  qu'il  ne  croyoîc  pas  qu'il 
en  eût  tant  alors  j  que  pour  le 
préfent  il  étoic  trop  amoureux 
pour  avoir  du  bons  fens. 

Les  amis  de  Zamor  le  compli- 
mentèrent de  cœur,  6c  ceux  qui 
ne  Tétoient  pas  firent  tout  leurs 
efforts  pour  lui  perfuader  qu'ils 
étoient  enchantés  de  le  revoir.- 
De  ce  nombre  étoit  Kadek  ,  quî^ 
fuivoit  toujours  le  torrent,  qui 
ne  fçavoit  ni  haïr  ni  aimer ,  &c 
qui  croyoit  toujours  fes  fentimens 
dans  la  plus  grande  force.  Kadek 
cependant  n'avoit  que  de  la  va- 
nité 6^  de  l'envie  ;  il  croyoit  ai- 
mer tout  ce  qui  pouvoit  flatter 
l'une ,  &  s'imaginoit  haïr  tout 
ce  qui  excîtcit  l'autre.  Zamor 
malheureux  ne  Pinquîétoit  pas  5 
mais  Zamor  jouiffant  d-e  tous  fts 
avantages  étoit  pour  lui  un  ob- 
jet fâcheux  qu'il  croyoit  devoir 
idétefter.  En  homme  politique  &- 
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faux^  il  embraffa  Zamor  avec  le* 
démonllracions  de  ramitié  la  plus 
fincère.  Zamor  qui  penfoic  que 
tous  les  hommes  duiTent  avoir  le 
cœur  aufll  droit  que  lui ,  répon- 
dît avec  reconnoîffance  à  tous 
ces  témoignages  extérieurs. 

Quand  il  fut  entièrement  ré-' 
tabli  5  que  le  Maître-d*Hôtel  lui 
eut  remis  entre  les  mains  toutes 
les  affaires  de  TEtat  ^  6c  que  les 
fîennes  furent  arrangées ,  il  pref- 
/a  le  Sophi  de  lui  donner  fa  fœur  j 
elle  lui  fut  accordée, &  il  devint 
enfin  répoux  de  la  Princeile  qu  il 
adoroit. 

Au  comble  de  la  félicité  il  fc 
reffbuvint  du  Prince  Hermite ,. 
&  Taccufoic  déjà  d'une  préven- 
tion contre  Tamour  6c  les  fem- 
mes, qui  lui  paroifloit  ridicule 
&c  mal  fondée.  Il  fembloit  que 
Zamor  dut  ctre  heureux  ,  puif- 
que  tous  Tes  vœux  éto^enc  rem- 
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plis ,  &  qu'il  n'envifageoit  dans 
Tavenir  rien  qui  pût  troubler  fon 
bonheur.  Il  poilédoit  la  con- 
fiance de  fon  Prince  ,  il  écoit  Fé- 
poux  d'Almanzine  s  que  pouvoit- 
il  défirer  de  plus  ?  Ou  plûcôt  ^  que 
pouvoît-il  craindre  ? 

Cependant  Alnmanzine  fiere  de 
la  naiffance  ,  crut  que  fon  époux 
devoît  être  fon  premier  efclave  , 
&  commença  à  le  traiter  avec 
hauteur.  Zamor  s'imagina  qu'a- 
vec des  déférences  alîîdues  il 
parvîendroît  à  mettre  de  l'égalité 
entre  fa  femme  Se  lui.  11  lui  fît 
entendre  refpeclueufement  qu'il 
étcit  Ion  mari ,  &  que  dans  tous 
les  pays  les  maris  étoient  les  maî- 
tres. Almanzine  convenoit  de  la 
bonté  de  ce  raifonnement  pour 
les  perfonnes  fubalcernes  5  mais 
elle  foutenoit  que  celles  de  fon 
rang  étoient  difpenfées  de  To- 
béiiiànce  ordinaire  aux  autres. 
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&  prétendoît  que  Zamor  devoft 

être  fournis  à  fes  volontés.  Za- 
mor n*éroic  cependant  qu'atten- 
tif &  tendre ,  &c  ne  gagna  rieil 
fur  Tefprit  altier  de  fa  femme  : 
il  commença  à  croire  que  le  Prin- 
ce Hermite  n'avoît  pas  Ci  grand 
tort ,  &  il  ne  tarda  pas  à  recon- 
noîcre  qu'il  avoir  tout-à-fait  rai- 
fon. 

Almanzine  avoit  plus  d'ambi- 
tion que  d'amour  ,  avant  que  d'é- 
poufer  Zamor  ;  &  après  l'hy- 
men ,  elle  ne  fe  trouva  qu'ambî- 
tieufe  :  elle  crut  n'avoir  qu'a  dic- 
ter ks  volontés  à  Ton  mari  pour 
être  obéîe.  Elle  voulut  gouver- 
ner TEmpire  ,  entrer  dans  les 
Confeîls  5  enfin,  partager  l'auto* 
rite  Souveraine.  Cela  parut  vio- 
lent à  Zamor ,  il  s'en  plaignit  avec 
douleur  ;  mais  il  s'apperçut  avec 
douleur  que  cette  Princeiîè  avoit 
une  ambition  démefurée.  Il  avoit 
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toujours  cru  la  dominer  par  la 
tendreffe  qu'elle  avoic  pour  lui^^ 
Ces  découvertes  lui  donnèrent 
un  profond  chagrîn.  L'ambition 
de  fa  femme  lui  paroiflbit  un  ri- 
val plus  dangereux  de  plus  diffi- 
cile à  vaincre ,  que  TAmânt  le 
plus  parfait.  Il  n'ignoroit  pas  que 
cette  paffion  n'eft  jamais  con- 
tente :  il  efpéra  cependant  que 
les  obftacles  la  calmeroient ,  s  ils 
ne  parvenoient  pas  à  la  détruire 
entièrement.  Dans  cet  efpoir  il 
redoubla  de  foins  &  de  tendrefTe 
pour  elle.  Mais  il  ne  connoîffoit 
pas  encore  à  quel  point  Alman- 
zine  étoic  intraitable.  Il  n'en  écoit 
pas  encore  au  plus  violent  cha- 
grin qu'il  eût  à  efluyer. 

Almanzine  lui  dit  un  jour  que 
fon  frère  étoit  un  imbécile  ôC 
que  lui  feul  poflédant  l'amour  du 
Peuple  &  l'eftime  des  Grands^ 
il  lui  feroit  facile  de  devenir  Em* 
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pereur  des  Perfes  :  Quoî  !  M^ 

dame  j  lui  dit  Zamor- étonner, 
vous  voulez  que  je  devienne  un 
indigne  ufurpaceur^  que  je  paye 
de  la  plus  noire  ingratitude  les 
bienfaits  de  mon  Souverain  ?  Rap- 
peliez-vous,  ma  chère  Alman- 
zine,  ajouta-t-il  d'un  ton  péné- 
tré, que  c'efl:  de  fa  main  que  je 
vous  ai  reçue ,  &  que  je  ne  dois 
jamais  oublier  un  fi  grand  bien- 
fait. D'ailleurs  votre  ambition 
ne  doit- elle  pas  être  fatisfaite  ? 
Voas  êtes  lafœur  de  l'Empereur, 
l'époufe  d'un  homme  que  vous 
.avez  daigné  choifir  ,  qui  vous 
aime  avec  la  pkis  forte  tendreflTe , 
qui  vous  refpeâe  autant  que  les 
-Dieux,  Se  dont  la  fidélité  ôcl'ar- 
-tachement  vous  font  connus. 
Que  m;inque-t-îl  à  votre  bon- 
heur? De  régner,  reph'qua  vive- 
ment Almanzine  :  cène  fera  point 
avec  moi ,  répondit  Zamor  d'un 
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%ôn  ferme,  puifque  je  ne  pui^ 
vous  racîsfairé  que  par  des  for-# 
faits  que  je  ne  commectraî  ja- 
mais. Je  le  vois  ,  il  faut  m'ac- 
coucumer  de  bonne  heure  aux 
chagrins  que  vous  me  préparez. 

Après  avoir  employé  des  ef- 
forts inutiles  pour  faire  changer 
les  deileins  ambitieux  de  cette 
Princefle,  Zamor  fe  retira  pénétré 
de  douleur  ,  &  ne  remporta  de 
cette  converfation  que  la  certitu- 
de de  fon  malheur. 

La  vertu  de  Zamor  devint 
pour  Almanzine  un  fujet  de  hai- 
ne ;  il  fuffifoit  qu*il  mît  un  obfta- 
cle  éternel  à  fes  projets  ,  pour 
devenir  à  fes  yeux  un  objet  d'a- 
verfion.  Elle  connoiflbit  fon  ma- 
ri trop  vertueux  pour  fe  laifTer 
jamais  féduire.  Elle  avoir  raifon. 
Quand  un  homme  réfifte  à  une 
femme  qu'il  adore ,  on  ne  peut 
pas  efpérer  qu'il  cède  jamais  à 
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de  moindres  motifs  :  elle  feîgnft 
d*avoir  renoncé  à  fes  deilèins. 
Si  Zamor  l'eût  moîns  bien  con- 
nu ,  il  eût  donné  dans  ce  pîége  : 
mais  cette  PrincefTe  étoît  née 
avec  trop  de  vérité  dans  le  carac- 
tère ,  pour  le  rôle  qu'elle  vouloir 
jouer.  Il  vit  qu'elle  ne  ren fer- 
moir fcs  défirs  que  pour  les  mieux 
faire  éclater.  Cette  idée  redou- 
bla fes  chagrins ,  il  prit  le  parti 
de  veiller  de  près  fur  fa  con- 
duite. 

Kadek  avoit  paru  s'attacher  à-^ 
cette  PrincefTe  dans  un  tems  oh, 
Je  dépit  lui  faifoit  croire  qu'il 
étoit  amoureux  de  toutes  les 
femmes  aimables  qu'il  voyoîr. 
Almanzine  n'eut  pas  de  peine  à 
l'attirer  à  (es  genoux.  Elle  étoic 
belle ,  fon  efprit  lui  donnoit  en- 
core des  avantages  fur  les  autres 
femrnes.  Kadek  étoit  fatigué  de 
la  fienne  ,  il  trouvoit  que  les  quâ- 
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Jités  par  où  elle  lui  avoit  plu  d'a- 
bord n*étoienc  rien  ,  que  fon  es- 
prit n'étoîc  que  du  jargon  ,  fcs 
façons  des  minauderies ,  ôc  qu*en- 
£n  fa  figure  n'étoit  paffable  qu'a- 
près fa  toilette.  11  ajoutoit  qu'en 
bonne  police  on  devroit  ordon- 
ner par  un  règlement  >  de  voir 
les  filles  à  leur  réveil  avant  que 
de  les  époufer.  Il  en  parla  auSo- 
phi  ^  qui  lui  dit  que  cela  étoit 
jufte  j  &  qu  il  y  penferoit.  Mais 
l'es  mères  qui  avoient  des  filles  à 
pourvoir  s'oppoferent  à  une  loi 
qui  pouvoir  avoir  des  fuites  fâ- 
clieufes.  Elle  alléguèrent  pour 
raifons  la  décence  ,  ôc  Ton  n^euc 
rien  à  répondre  à  un  motif  aufli 
refpeâable  ^  qui  peut-être  étoit 
ic  vrai. 

Kadekavoît  trop  d'efprît  pour 
ne  pas  connoître  qu'Almanzine 
avoit  quelques  raifons  pour  le 
fouffrir  avec  tgnc  de   complai-! 


^/ahce.  Il  s'alla  imaginer  qu'elle 
écdit  ati£î,:lallè  de  fan  mari  , 
qu'il  écait  fatigué  de  fa  femme- 5 
.cju'çnfin  elle  avoir  ouvert  les  yeux 
iur  fon  mérite,  èc  qu'elle  lui  ren- 
doic  juftice.  11  ^ttendoit  en  con- 
-féquence  dé  ces  idées  les  preu- 
ves qu'on  hii  voudroic  bien  don- 
ner qu'on  l'aimoît  :  mais  Almaû- 
xine  qui  n'avoir  point  d'amour  , 
&  qui  vouloir  engager  Kadek  à 
lui  rendi^e  des  fervices ,  fçut  adroî- 
rement  éloigner  les  occafîonsde 
^'expliquer  fur  des  fentimens 
qu'elle  n'avoit  pas. 

Cependant  Kadek  étoit  par- 
venu à  i'aimer  aflez  pour  faire 
tout  pour  elle ,  excepté  des  ac- 
tions de  courage.  Si  Almanzine 
fe  fût  adreflée  à  un  homme  qui 
en  eût  eu  autant  qu'elle  ,  elle  eue 
immanquablement  réuiïî  à  ufur- 
per  la  Couronne  de  fon  frère 
pour  y'{)lacar  qui  elle  auroicvou- 
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.  lu  ;  mais  Kadek  n'avoît  que  de  l'a- 
mour,  beaucoup  de  bonne  mine, 
&  un  éloignement  prodigieux 
pour  les  aventures  d'éclat ,  qui 
peuvent  attirer  des  affaires  fu- 
neftes  quand  elles  tournent  maL 
Un  jour  qu'il  étoît  près  d*Al- 
'  manzine  à  lui  exprimer  ce  qu'il 
fentoit  pour  elle ,  &  peut-être  ce 
qu'il  ne  fentoit  pas>  cette  PrincefTe 
lui  demanda,  en  le  regardant 
fixement  >  s  il  Taîmoit  afTez  pour 
fe  perdre  pour  elle.  A  cette 
qucflion  Kadek  frémit^  &  lui  ré- 
pondit qu'elle  n'avoit  qu*à  or- 
donner pour  difpofer  de  lui  fé- 
lon fes  volontés.  Mais  reprit  Al- 
manzine  ,  donneriez  -  vous  bien 
votre  vie  pour  moi  ?  ce  n'efl  point 
une  réponfe  en  l'air  que  fexige 
de  vous,  c'eft  un  mot  pofîtil 
Kadek  ,  quoique  dans  l'habitude 
de  mentir  ,  fe  trouva  déconcer- 
té ,  ôc  lui  répondit  en  balbutiant^ 
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que  les  belles  perfotines  étoient 

toujours  les  maîtrefles  de  difpo-? 
fer  de  leurs  Amants.  Les  complh 
ments  font  hors  de  propos,  ré- 
pliqua Almanzine  ,  c'eft  un  non 
ou  un  ouï  fincere  qu*il  me  faut. 
Si  je  fçavoîs  ,  ajouta  Kadek^  à 
quel  ufage  ma  vie  pourroit  vous 
être  utile  ,  je  répondrois  plus  po- 
fîtivement.  Il  n'eft  pas  queftîon  de 
la  perdre ,  reprit  vivement  Al- 
manzine ,  il  ne  faut  que  la  rif- 
quer.  Expliquez  vous  ,  lui  dit 
Kadek.  Alors  cette  Princeiïe  ou- 
vrit fon  cœur  ,  &  lui  fit  confident 
ce  de  fes  projets  ambitieux. 

Kadek  ne  fut  pas  le  maître  de 
fon  étonnement  i  mais  il  fçut  en 
cacher  une  partie.  11  fentit  la  nè- 
ceflîté  où  il  étoit  de  diflîmuler , 
&  promit  de  fonger  aux  réfolu- 
tions  qu^il  devoit  prendre  j  en 
même  tems  il  demanda  d^être 
récompenfé  de  fa  future  obéif: 
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iance.  Almanzîne  ne ;vdulut  s'en- 
gager à  rien  qu'elle  ne  vît  des 
eftecs  de  fon  attachement.  Ka- 
dek  vit  bien  qu'il  n'obticndroît 
rien  qu'en  devenant  criminel.  Ce 
n'eft  pas  qu'il  craignît  de  l'être  j 
^aîs  il  ne  faifoit  pas  auffi  fur 
<l'être  ingrat  avec  fon  Souverain 
qu'avec  les  femmes  3  &c  quoique 
Almanzîne  fût  la  plus  aimable 
perfonne  de  la  Cour ,  il  ne  crue 
pas  devoir  l'acheter  fi  cher.  Il  ef 
ïaya  de  la  faire  fonger  aux  plaifirs 
.pour  la  dîftraire  de  fon  ambition  5 
mais  ce  fut  en  vain  ,  Almanzinc 
n'étoit  paffionnée  que  pour  li 
Couronne  de  fon  frère,  &  Kadek 
n'étoit  que  l'inftrument  dont  elle 
vouloit  fe  fervir  pour  Tufurpcr. 
Zamor  eftimoit  fi  fort  fa  fem- 
me ,  qu'il  ne  s'allarmoit  pas  des 
afliduités  de  Kadek  auprès  d'elle. 
Le  Sophi  en  faifoit  des  contes  Se 
demandoit  à  Kadek  où  ilcniétoit 
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auprès  de  fa  fœur.  Voîlà ,  a]oU^ 

toic-t-il ,  comme  le  mariage  gué- 
rie de  ces  belles  partions.  Alman- 
zine  étoic  folle  de  fon  mari  avant 
qu'il  le  fût ,  à  préfent  qu'il  l'eft , 
elle  le  trocqueroic  bien  pour  Ka- 
•ëek  donc  elle  ne  vouloir  point  ab- 
folument.  Moi  qui  trouvoîs  la 
Reine  adorable  avant  que  de  Té- 
poufer  ,  elle  me  paroît  à  préfenc 
pafTablement  laide.  Cela  eft  fin- 
gufier  que  l'on  en  vienne  à  fe  dé- 
tefter  ,  juftement  parce  qu'il  fau- 
droit  s'aimer.  Mais  je  fuis  bîeb 
revenu  de  ces  belles  partions.  Je 
vois  qu'il  y  a  de  la  fottife  à  ai- 
mer Cl  fort.  Je  veux  déformais 
imiter  mes  Courtifans  qui  pren- 
nent tout  ce  qui  fe  rencontre  fous 
leurs  mains  j  aurti  bien  je  deviens 
trop  gras.  Je  ferai  comme  eux, 
mince,  fluet ,  élancé;  je  n'aurai 
plus  de  couleurs,  &  quand  mes 
forces  feront  difljpées ,  je  les  rétar 
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tlîrâî  en  buvant  des  vins  du  Mouf- 

tJ.Tranfcendanc  ne  tariflbic  pas  eu 
/nauvaifes  plaifanteries^  pendant 
que  Kadek  penfoit  jour  &  nuîc  à 
le  tirer  du  pas  dangereux  dans 
lequel  il  étoit  avec  Almanzine. 

Il  y  avoit  déjà  huit  jours  que 
cette  converfation  s*étoit  paflëe 
entre  elle  &  lui ,  il  ne  fçavoit  en- 
core que  lui  dire.  Ses  réflexions 
lui  montroient  VEnfer  ouvert  5  il 
ne  faifoit  pas  fur  pour  lui  de  ré- 
pondre poficîvement,  &  s'il  par- 
loir 5  que  pouvoir  -  il  dire  ?  Rien 
que  de  contraire  aux  defleins 
d'Almanzine.  Dans  cette  extré- 
mité il  prit  la  réfolution  de  faire 
avertir  fecrettemenrZamorpour 
conférer  avec  lui  fur  les  moyens 
qu'on pourroit  prendre  pours'op- 
po/er  aux  projets  de  cette  Prin- 
cefle. 

Kadek  donna  à  Zamor  un  ren- 
dez-vous à  quelques  lieues  d'Hif- 
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pallâm ,  ils  s*y  rendirent  tous  Ici 
deux  par  des  chemins  différents  ^ 
afin  d'écarter  les  foupçons  fur  le 
fujet  de  leur  entre-vûe. 

Ils  s'abordèrent  triftement ,  & 
après  les  premiers  compliments, 
Zamor  demanda  à  Kadek  quelles 
raifons  avoient  pu  rengagera  lui 
demander  un  entretien  fecret. 
Vertueux  Zamor ,  lui  dit  Kadek , 
conduirez- moi  dans  la  circonf- 
tance  la  plus  embarraiïante  ôc 
Ja  plus  délicate  ^  où  un  galant 
homme  puiflè  fe  trouver,  j'aime 
une  Dame  de  la  Cour ,  mais  je 
n'ai  point  encore  obtenu  d'elle  des 
preuves  de  fa  tcndreire.  Elle  m'a 
promis  de  combler  mes  vœux  fî 
je  veux  faire  une  adîon  indigne, 
cruelle  ,  telle  que  l'on  n'en  com- 
met jamais  de  fang  froid.  Que 
me  confeiUez-vous  ?  Vous  n'a- 
vez pas  befoin  de  mes  con'feîls  ^ 
lui  répondit  Zamor  ,  un  iionnête 
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homme  n*héfite  jamais  de  facrî- 

fier  fa  MaîcrefTe ,  quand  elle  efl 
affez  peu  eftimable  pour  confcil- 
1er  à  fon  Amant  des  adîons  dés- 
honorantes. Mais ,  reprît  Kadek , 
fi  je  ne  fais  pas  ce  qu'elle  exige 
de  moi ,  ma  vie  n'eu  pas  en  fu- 
reté. Elle  eft  vindicacive  ,  elle 
craindra  toujours  que  je  ne  fois 
indifcret  fur  ks  confidences ,  & 
pour  fe  délivrer  de  toutes  inquié- 
tudes ,  je  ne  doute  point  qu'elle 
ne  me  facrifie  à  fa  tranquillité, 
La  confidence  eft  donc  bien  im- 
portante ,  lui  dit  Zamor  atten- 
tif ?  Vous  a-t-elle  chargé  de  faire 
périr  fon  époux  ,  fon  père ,  qui  > 
Parlez -moi  franchement  6c  ne 
craignez  rien.  Son  mari  ,  reprit 
Kadek  ,  n  eft  pas  la  première  vic- 
time qui  doit  tomber  fous  mes 
coups.  Il  y  en  a  auparavant  d'au- 
tres que  je  crains  de  nommer.  Je 
ne  vois ,  ajouta  Zamor ,  que  votre 


Roî,  dont  la  tête  foît  pour  vous 
un  objet  plus  précieux  que  tous 
les  autres.  A  ces  mots  Kadek  baif» 
fa  les  yeux  &  ne  répondit  rien. 
Zamor  ,  dont  le  cœur  étoît  vio- 
lemment attaqué,  fut  quelques 
momensdans  un  profond  filen ce, 
&  reprenant  enfuite  la  parole  j 
il  demanda  à  Kadek  ce  qu'il 
avoir  répondu  à  la  perfonne  qu'il 
aimoit.  Rien  de  pofitif ,  reprît  Ka- 
dek 3  j'ai  compris  quHl  falloit  élu- 
der des  réponfes  décifives  ,  êc 
depuis  huit  jours  qu'elle  s'eft  ou- 
verte à  moi ,  elle  ne  fcait  pas  en- 
core à  quoi  je  me  déterminerai. 
Jc^  me  crois  trop  intérefle  dans 
cette  affaire  ,  continua  Zamor, 
pour  ne  pas  agir  de  concert  avec 
vous  ,  8c  vous  aider  à  trouver  des 
expédients  dans  l'embarras  où 
vous  êtes  plongé.  Kadek  voulut 
éloigner  les  foupçons  de  Zamor  j 
mais  prévenu  comme  il  Tétoit ,  il 
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h^étoît  plus  poflîble  de  clicrcheP 

des  défaites.  Zamor  avoir  des 
preuves  plus  que  convainquantes 
qu'Almanzine  étoit  la  Dame  de 
la  Cour  que  Kadek  aimoit ,  & 
que  les  confidences  qu'elle  lui 
avoic  faîtes  ^  avoient  pour  bue 
les  mêmes  projets  dont  elle  lui 
avoit  fait  part.  Ce  qui  mettoit  le 
comble  à  fon  délefpoir  écoit  la 
récompenfe  qu'elle  avoir  promife 
à  Kadek,  en  cas  d'obéiffance  6c 
de  difcrétion. 

Il  s'abîma  dans  une  foule  d'in- 
certitudes ,  de  craintes  6c  de  cha- 
grins. Kadek  lui  demanda  quels 
étoient  ks  fentimens  fur  une  cir- 
conftance  anffî  embarraffante. 
Vous  voulez,  loi  dit  Zamor  , que 
je  vous  conduife  dans  un  moment 
où  je  n*ai  jamais  eu  plus  de  be- 
foin  d'un  guide.  Je  pénétre  l'au- 
teur &  la  caufe  de  votre  embar- 
ras ^  &  je  vois  un  avenir  plus 
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aiFreux  pour  moi ,  que  je  ne  puis 
vous  le  dire,^car  avec  de  Padrefle 
&  de  la  prudence  vous  pourrez 
vous  tirer  de  peine  ,  mais  rien 
ne   peut  adoucir  ma   fîcuation. 
Vous  me  nieriez  en  vain  que  la 
perfonne  en  queftion  ne  foit  Al- 
manzinc.  Cette  femme  eft  la  plus 
ficre  ôc  la  plus  ambicieufe  de  Ton 
fçxe.  Elle  me  fera  mourir  de  dou- 
leur ,  fi  je  n'ai  pas  le  courage  de 
la  quitter.  Quoi  !  s*écrioic-il ,  pro- 
mettre  tout  à  un  homme ,  s'il 
veut  être  de  moitié  dans  {es  noir- 
ceurs,  tromper  un  époux  ^  im- 
moler un   frère  ,  renverfer   les 
loix  d'un  Empire  ,  oublier  lliu. 
manité  &  la  juftice  pour  fatîs- 
faire  des  vues  ambicicufes  &  des 
défirs  iniques!  Quelle  femme! 
Qiiel  monftre  •  Oui,  il  faut  Tab- 
bandonner   à    fon    malheureux 
fort.  Ne  foyons  pas  témoins  des 
fuites  cruelles  que  je  prévois.  Fî^ 
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raî  voir  Selîm  dans  fon  défert ,  Je 
partagerai  fa  cabane ,  &  je  pui- 
ferai  dans  les  converfations  de  ce 
Sage  des  fujecs  de  confolation. 
Quittons  pour  jamais  une  demeu- 
re funefte  à  l'innocence  Se  au  re- 
pos. Femme  ingrate  !  Que  ne  me 
îaîilois-tu  mourir  ton  amant  ,  je 
t'auroîs  du  moins  eftimée  en  quit- 
tant la  vie ,  au  lieu  que  je  vais 
te  fuire  ,  parce  que  je  te  méprife  ^ 
&  que  je  fuis  ton  époux  !  Kadek 
étoit  un  caméléon  ,  il  ne  vit  pas 
plutôt  Zamor  dans  ces  accès  de 
défefpoîr  ,  qu  il  lui  en  prit  un 
aufli.  Ils  fe  quittèrent  fans  avoir 
pu  prendre  aucunes  réfolutions, 
en  fe  donnant  un  autre  rendez- 
vous  à  quelques  jours  de  là  dans 
le  même  endroit. 

Dans  Tintervalle ,  Almanzîne 
ayant  été  avertie  de  l'entrevue 
que  Kadek  avoir  eue  avec  fon 
marî',  promît  bien  de  punir  Ka- 


dek  de  fon  indifcretîon  :  car  elle. 
ne  doucoic  pas  qu'elle  n'eue  écé 
l'objet  de  cette  conférence.  Za- 
mor  ne  luî  dit  rien  qui  pût  lui 
faire  penfer  qu'il  fc^avoit  (es  def- 
feins  :  maïs  il  portoit  fur  fon  vî- 
(àge  une  partie  du  chagrin  qui  le 
dévoroir. 

..  Quoiqu'il  n'eftîmat  plus  fa  fem- 
me ,  fon  cœur  accoutumé  depuis 
dix  ans  à  ne  recevoir  d'impref- 
fîons  que  du  même  objet  ,  ne 
pouvoit  éloigner  cette  image  (î 
chère.  Almanzine  étoît  ambiticu- 
fe  &  cruelle  ,  mais  elle  étoit  la 
plus  aimable  des  femmes  d'Hif- 
paham  ^  &:  fouvent  les  défauts  du 
caradere  dans  une  belle  femme 
ne  lui  nuifent  point  :  elle  défef- 
pere  fon  Amant,  mais  il  ne  fe 
relîbuvient  de  rien  en  la  regar- 
dant, finon  qu'elle  a  les  plas 
beaux  yeux  du  monde  ,  que  fa 
bouche  a  prononcé  des  méchan- 
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cetés  y  maïs  qu'elle  eft  petite  & 
riante  :  il  eft  vrai  qu'elle  donne  de 
mauvais  confeils  3  mais  c'eft  d'un- 
ton  fi  doux  j  elle  ment  avec  tant 
d'efpric  qu'on  ne  peut  y  trouver  à 
redire.  H  femble  même  qu'on  ne 
puifle  fc  méfier  d'un  coup  mor- 
tel porté  par  une  belle  main.  Tout 
ce  que  dit  une  femme  parfaite- 
ment aimable  ,  enchante  fes 
Amants  ,  jufqu'à  fes  noirceurs* 
L*a  t-on  quittée  ?  on  revient  fur 
ce  qu'elle  a  dit ,  ôc  c'eft  alors 
qu'on  peut  faire  des  réflexions 
fenfées  fur  fes  vices  ;  mais  ce 
n'eft  qu'en  fon  abfence  qu'on  peut 
travailler  à  la  détruire.  Qiiel  tour- 
ment pour  Zamor  d'être  obli- 
gé de  voir  à  toute  heure  un  ob- 
jet qu'il  aîmoit  &  qu'il  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  méprifer  !  Lui 
qui  avoît  toujours  fenci  du  dégoût 
pour  la  chafle ,  il  s'y  livroit  le  refte 
du  tems  que  lui  laiifoient  lesaflùi- 
res  de  TEtat,  Enfin . 
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Enfin  ,  il  fe  détermina  à  aban- 
donner la  Cour  ,  àc  à  retour- 
ner avec  le  Prince  Hermice. 
Kadek  le  preiîoit  de  lui  donner 
des  conleils  fao-es;  &  Zamor  ne 
longeant  quau  moment  ou  il 
^uitteroic  pour  jamais  un  réjour 
cju'il  dércftoit,  fixa  le  jourde  foa 
départ. 

Almanzine  s'étoit  apperçue 
cjue  fon  mari  éviroit  fa  préfence , 
cju'il  nourrifloiç  un  mortel  cha- 
grin ,  &  peut-être  des  réfolutions 
qui  lui  étoient  contraires.  Elle 
le  hâta  de  prévenir  les  fuites 
qu'elle  en  appréliendoit, 

Le  lendemain  Zamor  fe  trou- 
va mal  après  fon  diner  -,  les  Mé- 
decins qu'on  appella  le  jugèrent 
empoifonné.  On  lui  donna  tous 
les  remèdes  néceflTaires  en  pareil 
cas.  Voyant  d'où  le  coup  par- 
toit  3  &  craignant  pour  les  jours 
du  Sophi ,  Zamor  le  fit  prier  de 
///.  Partie.  C 


pafTe'r  dans  fon  appartement.  Al- 
xïianzine  voulut  en  vain  s*y  op- 
pofer.  Le  Sophi  allarmé  de  Tac- 
cidenc  de  Zamor  Talla  voir.  Al- 
manzine  vouloit  être  préfente  à 
cette  entrevue  ;  mais  Zamor  la 
fit  éloigner.  Il  ne  lui  avoit  point 
marqué  qu'il  la  foupçonnât  d'une 
action  auUî  barbare  ,  6c  elle  crut 
que  fon  mari  touchant  à  fes  der- 
niers inftants ,  avoit  des  affaires 
importantes  à  communiquer  au 
Sophi  \  elle  fe  retira  ,  non  fans 
erre  accablée  d'inquiétudes. 

Zamor  dit  au  Sophi  qu'il  prît 
garde  à  fa  vie  ,  qu'elle  pouvoît 
être  attaquée  comme  l'avoit  été 
îa  fiçnne  ,  qu'il  mouroit  con- 
tent ,  puifqu'il  pouvoît  encore 
lui  rendre  un  important  fervice  , 
en  Tavertiflant  qu'il  avoit  des  en- 
nemis dangereux  5  &:  que  pour 
lui  il  étoic  la  première  vidime 
de  fon  attachement  à  fa  per- 


forme.  Zamor  ne  put  rien  ajou- 
ter davantage.  Les  remèdes  opé- 
rèrent 6c  lui  firent  faire  des  ef- 
forts il  violents  ,  qu'on  crut  qu*il 
âlloit  rendre  les  derniers  foupirs  j 
cependant  ce  fut -là  ce  qui  le 
fauva.  Qiielques  heures  après  il 
lui  prit  une  grande  foibleile  ,  & 
le  Médecin  qui  étoit  à  côté  de 
fonlit^  dit  qu'il  répondoit  de  la 
vie  du  malade  ,  pourvu  qu'on 
le  laîflat  dans  une  profonde  tran- 
quillité y  tout  le  monde  s'éloigna 
&  le  Sophi  retourna  dans  ion 
appartement,  très-allarmé  des 
avis  de  Zamor. 

Kadek  avoir  été  un  des  plus 
çmpreflés  auprès  du  Vifir  j  il  s'i- 
maginoit  bien  d'où  partoit  ic 
coup,  &  en  fortant  d'avec  lui , 
il  alla  rêver  dans  les  jardins  du 
Palais  5  la  nuit  Ty  furprit  ,  il  ne 
fongcoît  pas  à  fe  retirer  ,  ôc  pre- 
noit  triftement  le  chemin  d'un^ 

Cij 
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allée  fombre,  quand  il  fe  fentic 
iVapper  de  plufieurs  coups  par  un 
homme  qui  fe  perdit  dans  Toblcu- 
ricé ,  quand  il  crut  que  Kadek 
avoic  aflèz  de  bleilures  pour  en 
mourir.  Celui-ci  eue  à  peine  la 
force  de  marcher  quelques  pas , 
il  fe  laifTa  aller  fur  la  terre  en 
pouflant  quelques  cris  j  &c  fans 
des  Jardiniers  qui  pafïerent  ,  il 
feroic  mort  infailliblement  fur 
la  place  i  ils  furent  attirés  près 
de  lui  par  fes  plaintes  ,  &  le  por- 
tèrent au  Palais  fans  connoîf- 
fance.  Le  bruit  fe  répandit  bien- 
tôt que  Kadek  vcnoit  d'être  af- 
faifiné.  Le  Sophi  y  courut  défo- 
-  lé  5  6c  donna,  dans  cette  occafion, 
à  fon  favori  toutes  les  marquçs 
d'une  amitié  véritable. 

On  fit ,  par  fon  ordre  ^  des 
perquifîtions  pour  découvrir  les 
auteurs  de  tant  de  défallres^  Il 
étoit  bien  éloigné  de  foupçon- 
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ner  que  fa  fœur  en  ftic  coupa- 
ble. Les  Chirurgiens  qui  vifi:e-: 
renc  les  blefliires  de  Kadek  ,  any 
noncerenc  qu*il  n'y  en  avoir  au- 
cune de  mortelle  i  Ton  embom- 
point  avoic  garanti  fa  vie,  il  en 
i uc  quitce  pour  fon  fang  qu'il  avoic 
prelque  tout  perdu.  On  lui  dé- 
fendic  de  parler  pendanc  plu- 
fleurs  jours  i  6c  malgré  fon  im- 
patience ,  il  fut  obligé  de  remet- 
tre à  un  autre  rems  à  inftruire  le 
Sophi  des  defleins  de  fa  fx-ar  , 
ôcôteràcectePrinceUèles  moyens 
de  faire  i  l'avenir  du  mal  à 
pcrfonne. 

Kadek  n'eut  pas  plutôt  la  li- 
berté de  parler  qu'il  en  fi:  ufage 
pour  perdre  Almanzine  ;  il  l'ac- 
cufa  d'avoir  empoifonné  fon  ma- 
ri, de  l'avoir  fait  aflaflîner  lui- 
même,  6c  d'avoir  des  dedeins 
contre  la  perfonne  du  Sophî, 
Tranfcendant   ne  put  apprendre 

Ciij 
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fans  frémir ,  tous  les  forfaits  de 

fa  fœur.  Il  la  fit  arrêter  fur  le 
champ  ,    &   conduire    dans    un 
-vieux  Sérail ,  à  cinquante  lieues 
â'Ifpaham  ,    où   écoient  renfer- 
mées les  femmes  de  l'Empereur 
défunt.  Le  Sophi    ne   comptoit 
pas   borner    fa  vengeance   à  la 
prifon  de  la  Princeffe.  Mais  il  vou- 
loît   attendre    le   rétabliiièment 
de  Zamor ,   pour   ordonner   de 
fon    fupplice,    11    craignoit   que 
dans  l*état  où  fon  Vifïr  fe  trou- 
voît ,  le  fort  d'une  femme  qu'il 
avoît  aimée  fi  fortement  ,  &:  que 
peut-être  il   aimoit  encore  ^  ne 
nuisît  au  recouvrem.ent   de   fa 
fanté. 

Pendant  toute  fa  maladie,  AI- 
manzine  n'avoit  guerès  quitté  la 
chambre  de  fon  mari.  Elle  écoic 
défefpérée  en  apparence  de  l'ac- 
cident funefte  qui  lui  étoît  arri- 
vé. Zamor  la  regardoit  avec  des 


yeux  qui  lui  reprochoîent  foti 
crime  ;  mais  il  ne  lui  die  pas  un 
motquipûc  lui  faire  croire^  qu'il 
l'en  foupçonnoîc  3  il  fe  contenta 
de  prendre  des  précautions  pru- 
dentes pour  éviter  de  nouveaux 
malheurs.  Le  Sophî  lui  avoit  don- 
né des  gardes ,  &:  fes  Officiers  fai- 
foient  l'eflai  de  toutes  les  nourri- 
tures qu'il  prenoît  -,  mais  il  écoic 
plus  affermi  que  jamais  dans  la 
résolution  de  quitter  la  Cour. 

Pendant  ce  tems  le  Prince 
Amir,  frère  du  Sophi,  qui  étoic 
dans  fon  gouvernement  ,  mou* 
rutprefquefubîtement ,  non  fans 
foupçon  d'avoir  été  empoifonné. 
L'Impératrice  qui  étoit  groflc , 
donna  un  Prince  à  l'Empire,  &c 
(à  naiiïànce  fît  diverfion  pour 
quelque  tems  à  la  confternation 
où  tout  le  monde  étoit  pour  les 
accidens  multipliés  qui  venoienC 
d'arriver  coup  fur  coup. 

Civ 


Après  plufieurs  mois  de  con- 
vâlefcence ,  Zamor  recouvra  /a 
fanté  ,  &  fe  difpofoit  à  la  retrai- 
te ^  lorfque  diverfes  circonftan- 
CCS  rengagèrent  encore  dans  de 
nouveaux  malheurs. Zamor  avoit 
folHcité  fi  fortement  le  Sophi  en 
faveur  de  fa  femme  ,  qu'il  ob- 
tint fa  grâce  en  partie  :  Trûnf- 
cenàânt  au  lieu  de  la  faire  étran- 
gler ,  comme  il  l'avoit  réfolu 
d'abord  ,  fe  contenta  de  la  laîfler 
dans  ce  vieux  Sérail ,  fans  s'in- 
former feulement  fi  elle  étoit  au 
monde.  Le  Sophi  qui  étoit  fou- 
vent  bon  ,  6c  jamais  méchant 
que  dans  les  premiers  moments 
de  fa  colère,  oublia  bientôt  qu'il 
avoir  eu  une  fœur  coupable  ,  & 
reprit  fes  amufemens  ordinaires. 
Kadek  reprit  auflî  toutes  ks 
forces  &  fon  embonpoint ,  &  n'en 
parut  que  plus  beau  aux  yeux  des 
femmes,  &  plus  cher  au  Sophi, 
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par  les  preuves   qu'il   lui  avoir 

données  de  Ton  atrachemenr* 
Cette  profpérîté  l'endormit,  & 
comme  on  ne  celToit  de  lui  don- 
ner des  fêtes  pour  le  féliciter  de 
la  manière  heureufe  dont  il  avoir 
échappé  aux  dangers  ,  il  perdic 
bientôt  de  vue  fes  devoirs. 

II  fcmbloit  que  Zamor  dÛE 
être  heureux.  Qiie  pouvoit-il  lui 
arriver  de  fâcheux  ?  Il  commen- 
çoit  à  fe  guérir  d'une  paflîon  qui 
Tavoic  rendu  malheureux.  Il  ne 
voyoit  plus  dans  Ahuanzine  qu'u- 
ne femme  coupable  des  plus  noirs 
attentats.  Sqs  charmes  commcn- 
çoicnt  à  s'effacer  de  fon  coeur , 
&  ces  impreffions  fi  douces  qui 
avoient  fait  fi  longtems  fes  dé- 
lices j  avoient  quitté  la  place  à 
des  trefTaillemens  d'horreur  5  il 
ne  fe  rappelloit  plus  cette  Prin- 
cefle  que  pour  ladétefter  &  chaf- 
fer  par  degré  la  tendrelfe  qu'il 


âvoît  fentîe  pour  elle  autrefois. 
A  mefure  que  fon  cœur  devenoit 
plus  libre,  il  perdoit  le  goûc  de 
h  folîcude ,  &  il  parvint  eh  moins 
d*un  an  à  oublier  totalement  ce 
projet.  Mais  il  étoit  décidé  que 
fa  vertu  le  plongerait  dans  dé 
tiouveaux  malheurs ,  &c  que  Ton 
efprit  &  fon  bon  fens  ne  le  tire- 
j-oient  jamais  d*aucuns. 

Almanzine  éroit  femme  à  fe 
donner  la  mort ,  fi  elle  n'eue 
confervé  quelques  cfpérances  de 
s'échapper  du  Sérail  où  elle  étoic 
étroitement  gardée.  Elle  y  étoiC 
allée  avec  une  fermeté  qui  fur- 
prit  ùs  condufteurs.  Le  féjouf 
rt'en  étoit  pas  agréable  pour  une 
PrincefTe  ambirîeufe  ,  elle  n'y 
voyoit  que  des  Eunuques  6^  des 
femmes  choifies  exprès  pour  veil- 
ler fur  fes  moindres  mouvemenSk 
Il  étoit  défendu  expreflement  de 
lui   laiiîèr  aucune    communica* 
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tion  avec  les  autres  femmes  rétt 

fermées  cc/mme  elle.  Son  imagi- 
nation &  fon  courage  écoîent  les 
uniques  moyens  d'où  elle  pou- 
voir tirer  des  reffburces  dans  fon 
malheur.  Il  y  alloit  de  la  vie  pour 
tous  ceux  qui  étoient  commis  à 
fa  garde ,  de  la  laîffer  parler  à  qui 
que  ce  fût.  Cependant  elle  fçut, 
à  force  de  promefles  &  d*infinua- 
trons  adroites  ,  corrompre  un  de 
ks  Eunuques.  Elle  lui  fît  envifa- 
ger  une  fortune  &  la  liberté  , 
s'il  vouloit  faire  tenir  une  lettre 
à  un  des  Officiers  de  la  gardeî 
du  Soplii.  L*Eunuque  auquel  il 
reftoic  des  yeux  ôc  un  cœur  ^  qui 
voyoitune  belle  Princeffe  quiluî 
promettoit  des  avantages  après 
lefquels  il  avoît  fonpiré  depuis 
longcems  ,  fe  chargea  donc  du 
billet  d'Almanzine  ,  il  le  fit  ren- 
dre fûrement  à  Ifpaham  ,  6c  at- 
tendit avec  impaciencc  quel  en 
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kroit  le  fuccès.Le  billet  contenoît 
que  tel  jour  à  telle  heure  elle 
mettroic  le  feu  dans  le  Sérail , 
&  qu'il  eût  à  tenir  dans  le  voi- 
/inage  des  chevaux  prêts  pour 
la  conduire  dans  le  pays  le  plus 
voifin  des  frontières  de  la  Perfe. 
L'Officier  reçut  la  lettre  ^  exé- 
cuta pon(Q:uellement  Tes  ordres, ëc 
Almanzine  ayant  mis  le  feu  à 
fon  appartement ,  tout  le  Sérail 
fut  bientôt  en  flammes  ;  elle  en 
fortit  à  la  faveur  du  défordre  de 
cet  incendie^  fans  qu'on  s'apper- 
çût  de  fa  fuite  3  bc  elle  échappa 
ainfi  aux  flammes  aux  dépens 
d'une  centaines  d'infortunées  qui 
y  périrent. 

Elle  trouva  à  la  fortie  du  Sé- 
rail l'Officier  qui  Tattendoit  avec 
des  chevaux  j  elle  prit  la  route 
du  port  le  plus  voifin ,  &  s'em- 
barqua avec  lui.  Tout  le  mon- 
de crut  qu'elle  avoit  péri  com- 
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nie  les  autres  dans  J'embrafe- 
.  ment  du  vkux  Sérail ,  &  le  So- 
phi  étoit  trcs-contenc  d'en  être 
débarraflb ,  fans  avoir  été  obligé 
de  la  faire  étrangler ,  .comme  il 
l^avoit  rélolu  d'abord.  Zamorfuc 
allez  bon  pour  pleurer  Ton  fort, 
&  oublia  dans  ce  moment  tous 
les  fujets  qu'il  avoit  de  la  détef- 
ter  ,  pour  ne  fon^r  qu'à  la  ten- 
dreté qu'il  avoit  eue  pour  elle  &: 
aux  qualités  éminences  de  cette 
Princeile.  Ses  regrets  firent  néan- 
moins place  à  la  tranquillité  , 
6c  fi  fon  coeur  en  confervoit  en- 
core l'image  ,  elle  ne  lui  coûtoit 
plus  de  foupirs  j  fon  ame  repre- 
noit  peu  à  peu  tous  fes  droits , 
ôd  fa  liberté. 

Il  étoit  reftc  à  Zamor  une  ten- 
dre mélancolie  j  fon  cœur  ac- 
coutumé à  la  tcndrefièfentcîit  un 
vuide  immenfe  qui  n'étoit  rem- 
pli que  par  les  afFedions  de  la 
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iociécé,  maïs  quî  n'étoient  pas  ca- 

Î)ables  d'occuper  les  momens  de 
oifir  que  lui  laiffoicnt  Texercice 
de  fes  devoirsj  &  le  foin  des  affai- 
res importances  de  l'Etat.  Funefte 
ienfibilîté  ^  faut-il  que  vous  faf^ 
/lez  le  malheur  des  plus  hon- 
nêtes gens  ,  &  qu'il  n'y  ait  de 
bonheur  réel  que  pour  les  âmes 
de  fer!  • 

Zamor  pafTa  une  année  entière 
dans  cet  état  de  langueur  ,  le 
tems  eifâc^a  enfin  l'idée  d'Alman- 
2ine,  ^  il  vivoic  dans  un  état  d'in- 
dolence fi  fort  à  charge  aux  cœurs 
tendres.  Il  lui  arriva  une  avan- 
ture  ,  dont  fa  vertu  le  fit  triom- 
pher. Une  veuve  d'Ifpaham 
avoir  une  fille  d'une  beauté  mer- 
veilleufe.  Cette  mère  étoit  dans 
]a  plus  grande  indigence ,  cent 
fois  elle  avoir  été  fur  le  point  de 
vendre  cette  fille  pour  efclave, 
aa  premier  qui  en  auroit  voulu. 
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lorfqu*çl!e  fie  réflexion  qu'il  fal- 
loic  l'offrir  à  Zamor  ,  donc  la 
douceur  &:  la  probité  écoîenc 
connues  de  tout  le  monde.  Peut-^ 
être,  difoic  cette  infortunée  dans 
le  fprt  de  fa  douleur  ,  le  fage  ôc 
charmant  Viiîr  s'attachera  a  ma 
fille. 

Almaïde  ,  (  c'efl  ainfi  qu'on 
nommoit  cette  fille  deftinée  à 
Tefclavage  )  aimoit  un  jeune  Pçr- 
fan  d'une  fortune  prefque  aulfi 
bornée  que  la  fienne  ,  &  qui  ne 
pouvoit  rien  pour  elle,  quel'aî-' 
mer  avec  une  ardeur  donc  la 
belle  Almaïde  failbit  fa  félicité  , 
malgré  fon  indigence  &  celle  de 
fon  Amant.  Elle  penfa  mourir  de 
douleur  à  la  première  propofi- 
tion  que  lui  fie  fa  mère ,  cepen- 
dant il  fallut  lui  obéir  ,  &  elle  la 
fuivit  chez  le  Vifir. 

Ces  femmes  fe  rendirent  au 
Palais  de  Zamor ,  ôc  demandèrent 
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inftamment  à  lui  parler.  Le  Vifîr 
étoit  acceflîble  à  tous  ceux  à  qui  il 
poiîvok  erre  utile.  Almaïde  étoic 
couverte  d'un  grand  voile ,  &  {qs 
yeux  étoient  baignés  de  larmes , 
elles  fe  jetrerent  toutes  les  deux 
aux  pieds  de  Zamor.  Vous  voyez, 
lui  dit  la  mère  en  tremblant, 
iLUie  malheureufe  à  qui  il  ne  ref- 
toit  qu'un  bien  précieux  à  la  vé- 
rité ,  &:  ce  bien  eft  ma  fille  que 
vous  voyez  :  alors  elle  découvrit 
la  jeune  Almaïde  ;  puiffiez-vous 
la  trouver  auffi  belle  qu'elle  lefl: 
à  mes  yeux  !  Zamor  fut  ébloui  des 
charmes  d'Almaïde  5  levez  vpus, 
lui  dit-il  :,  vous  n'êtes  pas  t^ite 
pour  être  humiliée.  Que  vous 
faut-il  ,  dit  -  il  à  la  m.ere ,  pour 
vivre  honnêtement  ?  Cette  fem- 
me fe  borna  à  une  fomme  mo- 
dique y  6c  Zamor  lui  répliqua  ; 
puifque  cette  fomme  vous  fuffit, 
je  vous  en  donnerai  le  double. 

Tâchez 
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Tâchez  de  vivre  heureufes.  Je 
n'attache  qu'une  condicion  à 
mes  bienfaits.  C'eft  de  faire  vivre 
Almaïde  dans  la  vertu.  Si  j'ap- 
prend  qu'elle  le  dérange  ,  je  vous 
retirerai  mes  fecours  ,  ôc  fi  elle 
trouve  un  époux ,  je  contribue- 
rai à  fon  établifîement.  La  mère 
voulut  fe  retirer  feule  &  laiffer 
Almaïde  avec  Zimor  ,  pour  lui 
marquer  fa  reconnoifTancej  mais 
Zamor  s'étant  apperçu  de  fon 
defTein  ,  la  rappella  &  lui  dit  : 
remenez  votre  fille  »  voilà  une 
année  de  votre  penfion  qui  ne 
vous  fera  pas  comptée.  Revenez 
feule  chercher  ce  que  je  vous 
ai  promis.  La  réputation  d'Aï- 
maïde  exige  ces  ménagemens ,  ôc 
«vous ,  fille  charmante ,  foyez  fagc 
&  bonne,  vous  trouverez  en  moi 
un  protecteur  &  un  ami. 

Almaïde  fe  jetta  fur  les  mains 
du  Vifir  j  &  ne  lui  exprimoit  fa 
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reconnoiffance  que  par  un  ten- 
dre iîlence.  Zamor  lui  fie  quel- 
ques queftions  pour  lui  ôcer 
une  fenfîbilicé  qui  pouvoir  lui 
nuire.  Il  lui  demanda  fi  perfon- 
ne  ne  l'avoit  recherchée  en  ma- 
riage. Ha  !  Seigneur  ,  répon- 
dit Almaïde,  vous  me  voyez  pé- 
nétrée des  fenrimens  de  refpeét 
&  de  reconnoiiïance  pour  vous. 
Oui ,  Seigneur ,  j'aime  depuis  Pen- 
fance  un  jeune  Perfan  que  vos 
bienfaits  vont  combler  de  joie. 
Envoyez-le  moi,  reprît  Zamor, 
s'il  a  du  mérite  je  ferai  quelque 
chofe  pour  lui.  Oui ,  Seigneur  ^ 
il  en  a,  reprit  vivement  Almaï- 
de ,  je  vous  réponds  de  la  droi- 
ture de  fon  cœur  ,  ôc  de  fa  pro- 
bité. C  eft  beaucoup  ,  reprit  Za- 
mor i  mais  j*en  ai  déjà  bonne 
opinion  ,  puifqu'il  a  feu  vous  plai- 
re. Que  fait-il  ?  Seigneur ,  reprit 
Almâïde,  il  s'occupe  à  Tétude 
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4es  loîx  &  de  la  Philofophîe; 
Je  ne  m'éconne  plus ,  dit  Za- 
mor ,  s'il  n'efl:  pas  riche:  qu'il 
vienne  ,  vous  pouvez  l'un  Se 
Taucre  compter  fur  mes  bien- 
faits. 

Ces  femmes  fe  retirèrent  avec 
les  fent'mens  de  refpect  &:  d'ad- 
miration qui  étoient  dus  aux  ver- 
tus de  Zamor.  Cette  adîon  lui 
donna  une  certaine  joie  intérieure 
que  Tame  éprouve  quand  elle 
eft  belle  de  qu'elle  a  fait  le  bien. 
La  trirtefle  eft  un  état  qui  fait 
honte  à  l'humanîté.  On  ne  ref- 
fent  du  chagrin  qu*en  conféquen- 
ce  des  procédés  des  autres ,  ou 
parce  qu'on  cft  mécontent  des 
iîcns.  Chaque  aclion  qui  bleiîe 
l'honneur  ou  l'équité  ,  nous  mer 
mal  avec  nous-mêmes  ,  &  les 
belles  aftîons  donnent  de  la  gayc- 
té.  On  eft  fî  charmé^  en  ren- 
trant tn  foi-même ,  de  pouvoir 

Dij 
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s'applaudir  de  la  conduite  &  dire  i 
j'ai  taie  un  heureux  aujourd'hui. 
^Cette  idée  meneroic  peut-être  un 
peu  loin  une  belle  femme  ^  mais 
iln'eft  point  queftion  ici  de  galan- 
terie. Je  doute  même  qu'une  fem- 
me aimable  qui  voudroit  faire  le 
bonheur  de  plufieurs  hommes , 
le  fît  en  efFet.  C^eft  l'idée  que 
nous  attachons  aux  objets  qui 
nous  les  rend  précieux, ôc  je  fuis 
convaincue  qu'on  ne  pourroit  en 
avoir  qu'une  très  mauvaife  d'une 
femme  qui  voudroit  faire  plus 
d'un  heureux. 

De  toutes  les  femmes  de  la 
Cour  ,  Zamor  ne  voyoit  d'ha- 
bitude que  Taimable  Fedime.  Il 
trouvoit  dans  fa  fociété  cette 
franchife  fi  rare  y  &  cet  efprit 
plein  d'agrémens  fi  difficiles  à 
rencontrer.  Fedime  penfoit  pré- 
cifément  de  Zaïtior  ce  que  Za- 
mor penfoit  d'elle.  Elle  eftimoic 
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fes  qualités,  &  avoît  pour  lui  la 

plus  grande  confiance.  Son  époux 
écoit  cher  à  Zamor  ,  ôc  TEmir 
raimoic  parfaicemenc.  Zamor 
voyolc  aflîdumenc  ces  époux  y  il 
diftinguoic  roue  le  mérite  de  Fc- 
dime.  Qu'il  eft  difficile  de  voir 
à  toute  heure  une  femme  que 
l'on  trouve  charmante ,  &:  d'en 
refter  pour  elle  à  la  fimple  efti- 
mei  Zamor  ne  foupçonnoit  point 
fon  cœur  ,  &  il  avoît  toujours 
été  fi  malheureux  par  fes  fenti- 
mens ,  qu'il  crut  que  le  plaifir 
qu'il  fentoit  auprès  de  Fedime, 
n'étoit  que  l'effet  de  l'amitié  5 
mais  il  commença  à  la  voir  dans 
les  momens  où  il  étoit  le  plus 
occupé  des  affaires  de  l'Etat. 
Fedime  devenoit  une  ombre  de- 
vant fes  yeux.  En  s'éveillant ,  il 
la  voyoit ,  6c  fon  image  ne  le  quit- 
toit  plus  le  refte  du  jour.  Il  Te 
plaifoit   à  l'entendre  j   tout   ce 
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i^u*elle  difoic  avoic  des  cliarmés 
pour  lui  :  fa  beauté  faîfoit  de  vi^ 
Ves  impreffions  fur  fon  cœur  , 
&  il  lie  la  regardoic  plus  fans  ref^ 
ientir  une  tendre  émotîon.  Il 
voulut  d'abord  rejetter  ces  mou- 
vcmens  ^  mais  envaini  L'a^ 
Jïiour  le  plus  vrai  &:  le  plus  dé- 
licat s'étoic  emparé  encore  une 
fois  de  fon  ame.  Il  aimoit  ^  & 
qui  ?  La  femme  de  fon  meilleut 
ami.  Sa  probité  en  gémit  j  quand 
il  vint  à  examiner  la  nature  de  fe.i 
fentimens  pour  Fedîme.  Il  fe  dé- 
termina à  la  voir  6c  à  l'aimer  fans 
jamais  lui  découvrir  une  paffion 
qu'il  fçavoît  bien  devoir  être  mal 
reçue.  Quand  il  étoit  auprès  d'elle 
&  qu'il  fentoic  fon  ame  prefTée^ 
èc  fes  yeux  chargés  de  tendrefle, 
il  prétextoit  des  affaires  &  for- 
toit.  Il  mena  pendant  quel- 
q[ues  mois  cette  conduire  fingu- 
liere.  Un  jour  qu*il  étoit  feul  au* 
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près  d'elle ,  Fedime   Itiî  ^c   âe^ 

queftions  far  les  fentimens  qu*ii 
confervoit  pour  fa  femme  ^  &C 
quels  effets  avoienc  produit  fur 
fon  cœur  fes  procédés  cruels. 
Zamop  lui  avoua  ingénuement 
ce  qu'il  avoit  éprouvé ,  ôc  lui  die 
emporté  par  fon  amour  ,  qu'il 
étoit  forti  d'un  efclavage  pour 
rentrer  dans  un  autre.  Quoi,  lui 
demanda  Fedime,  aimeriez-vous 
encore  ?  Zamor  ne  répondit  rien , 
mais  il  la  regarda  avec  tant  d'a- 
mour ,  que  croyant  lui  rappeller 
un  fouvenir  heureux ,  ellelepreilà 
d^  lui  nommer  la  perfonne  pour 
qui  il  avoit  une  paffion  fi  férieufe* 
Que  me  ferviroit-il  de  vous  le 
dire  ,  reprit  Zamor  ?  Vous  ne 
m'eftimeriez  plus,  fi  je  vous  fai- 
fois  cet  aveu.  Quoi  y  dit  Fedime, 
auriez- vous  fait  un  choix  indigne 
de  vous  ?  Ha  !  s'écria  vivement 
Zamor,  c'eft  parce  qu'il  m'ho- 
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Tiore  trop  ,  que  je   n'ofe  vous 
Tavouer. 

Fedime  crut  que  c'écoîc  la 
Reine  que  Zamor  aimoic,&:  rem- 
plie de  cette  idée^  elle  voulue  lui 
repréfenter ,  que  fage  comme  il 
étoit^  il  faifoit  très-mal  de  trom- 

{)er  fon  Souverain  ,  6c  d'abuferde 
a  liberté  que  le  Soplii  lui  don- 
noit  auprès  d'Azama.  Je  fuis 
étonnée  ,  ajouta-t  elle  ,  qu  après 
avoir  aimé  une  Princeffe  auffî 
belle  qu'Almanzine  ,  vous  ayez 
pu  vous  attacher  à  la  Reine  qui 
n'eft  aimable  de  figure  ni  de  ca- 
radere*  Zamor  l'avoit  écoutée 
fans  lui  répondre ,  mais  ne  pou- 
vant réfifter  à  l'envie  de  la  dé- 
tromper ^  il  lui  procéda  qu'il  n*a- 
voit  jamais  eu  pour  Azama,  qt^c 
les  déférences  qu'il  devoir  à  fon 
rang  y  que  la  perfonne  qui  le 
charmoit  n'étoic  point  inférieure 
à  Almanzîne  du  côté  des  char- 
mes, 
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tnens  ,  Se  qu'elle  ignoroîc  le  pen- 
chant qu*il  fe  fentoit  pour  elle. 
Vous  êtes  bien  difcrec ,  die  Fe- 
dime  ,  fi  votre  MaîtrefTe  vous 
voyoit  des  mêmes  yeux  que  moi\ 
vous  auriez  grand  tort  de  lui  ca- 
cher vos  fentimens ,  je  vous  ex- 
horte à  ne  pas  différer  à  les  lui 
apprendre. 

Ce  difcours  de  Fcdime  n'é- 
toit  qu'obligeant  ;  maïs  les  amants 
ont  la  méthode  de  tourner  tout 
à  leur  avantage  :  Zamor  crut 
avoir  été  pénétré  ,  ôc  qu'on  lui 
permettoit  de  parler ,  il  leva  des 
yeux  timides  fur  Fédime  ,  &  fem- 
bloit  chercher  dans  les  fiens  de 
quoi  le  raflTurcr.  Il  oublia  l'Emir, 
les  vertus  &  (es  réfolutions ,  Sc 
<iit  à  Fédime  qu'elle  étoit  l'objet 
de  fes  plus  tendres  adorations ,  6c 
qu'il  ne  vouloit  plus  vivre  que 
pour  elle. 

L'étonnement  de  Fédime  l'em* 
Ul  Partie,  £ 
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pécha  d'interrompre  un  aveii 
qui  TofFenfoit.  Mais  quand  elle 
fut  revenue  à  elle  ,  elle  lui  fijc 
fentîr  avec  cette  douceur  &c  ces 
ménagemens ,  qu'une  femme  ver- 
tueufe  Se  polie  a  toujours  pour 
un  homme  qu'elle,  eftime  ,  que 
fa  paflîon  né  pouvoir  jamais  être 
payée  de  retour  ,  qu'elle  aimoîc 
îbn  époux ,  &C  que  ce  même  époux 
étoit  le  meilleur  de  fes  amîs.  En- 
fuite  regardant  fixement  Zampr 
^  voyant  qu'il,  avoir  les  yeux  hur 
mides  :  Zimor ,  lui  dit-elle ,  d'un 
ton  aiFedueux  ,  foyez  mon  ami  ^ 
&  vous  aurez  tout  lieii  de  vous 
louer  de  votre  fort  j  fi  vous  at- 
tachez quelque  bonheur  à  l'ami- 
tié que  j'aî  pour  vous  ,  je  vous 
traiterai  fi  bien  comme  ami,  jç 
yous  accorderai  tant  d'eftime  , 
que  je  ne  mettrai  de  diiFérence 
entre  mon  mari  Se  vous  que  cel- 
|ç  que  l'honneur  me  prefcrira, 
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Maïs  fi  vous  confervez  de  Ta-^ 

rnour  pour  moi  ,  louvenez-vous 
bien  de  ne  jamais  me  parler  de 
vos  fencimens ,  je  ne  veux  ni  ne 
dois  les  entendre. 

Zamor  s'étoic  laiffc  emportei: 
par  un  faux  efpofr  j  le  diicours 
de  Fedime  lui  rendit  toute  fOr 
raifon.  Il  eft  vrai  ,  lui  dit-il ,  que 
je  fuis  coupable  de  vous  avoir 
découvert  que  je  mourois  d'a- 
mour pour  vous  :  mais  je  m'é- 
toîs  encouragé  .  fur  un  compli-i 
iTient  qui  n'étoit  que  poli ,  à  vous 
ouvrir  mon  ame.  Oui,  Madame, 
ôjouta-t-il ,  je  m'étoîs  condamné 
à  un  lîlence  éternel.  Prenez-vous 
en  à  vous  même  fî  je  l'ai  rom- 
pu ,  &:  permettez  que  je  me  re- 
tire pour  gémir  d*une  faute  in- 
volontaire. 

Le  ton  de  Zamor  &  cet  afr 
pénétré  que  les  vrais  Amants  onc 
toujours  \   touchèrent    Fedimé 
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jufqu'aux  larmes.  Ah  !  Zamor  l 

lui  dit-elle  ,  pourquoi  faut  il  que 
je  vous  aye  infpiré  un  amour  que 
je  ne  puis  partager  ?  Que  vous 
me  caufez  de  douleur  •  Oui ,  je 
voudrois  pour  la  moitié  de  mon 
fang,  que  vous  n'euflîex  pour  moî 
que  de  Peftime.  Maïs  la  raifon 
qui  eft  fi  fupérîeure  en  vous ,  me 
fait  efpérer  que  vous  réduirez  vos 
fentimens  à  une  tendre  amitié. 
Vous  me  connoîflez,  reprit  Za- 
jhnior,croyezcjue  je  ne  changerai  ja- 
mais pour  vous  ?  Non  ^  vous  pou- 
vez bien  me  forcer  à  ne  point  vous 
parler  de  ma  tendrefle  i  mais  ja^ 
mais  elle  ne  forcira  de  mon  cœur. 
Croyez-vous  que  je  n'aye  pas  long- 
tems  combattu  le  tendre  pen- 
chant qui  me  portoit  vers  vous  ? 
Ha!  que  vous  me  feriez  inju-^ 
re ,  fi  vous  le  penfiez  férieufe-, 
fuent.   Cet  amour  a  pris  naiC; 
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fance  fans  que  je  m'en  apperçnflfe  i 
tous  les  efforts  que  j'ai  faits  de- 
puis ont  été  inutiles.  Mais  Je 
vous  jure  que  je  n'ai  jamais  côn-; 
çu  la  moindre  efpérance  qui  put 
vous  offenfer  ;  &  je  vous  pro- 
mets que  je  me  privefoîs  plutôt 
de  votre  vue  qui  m'eft  fi  chère  , 
que  de  vous  déplaire.  Je  n'at- 
tends rien  du  tems  &  de  la  raî- 
fon  ,  je  vous  aimerai  malgré 
vous  j   malgré  mes    devoirs,  & 

f)eat-être  malgré  moi-même  ^  je 
e  fens  bien 

En  cet  endroit  5  Zamor  fe  fen- 
tît  Pâme  tellement  preiîée,  que 
{qs  yeux  fondirent  en  larmes*  Il 
fortic  brufquement  pour  aller 
s'enfermer  ôc  rêver  à  fon  malheur. 
Il  faut  avouer  que  fon  efprît  Se 
fon  bon  fens  ne  pouvoient  ni  le  ga- 
rantir de  la  paffion  qu'il  avoit  dans 
le  cœur ,  ni  l'en  guérir  ,  ni  en  inf- 
pireràFedime. 

Eiij 
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'Zamor  éprouvoît  des  peîne^ 

'd'une  efpéce  nouvelle ,  fon  exac- 
te probité  n'avoit  jamais  fouf- 
fert  aucune  atteinte,  il  n'auroit 
j)û  fe  réfoudre  de  fang  froid  à* 
trahir  fon  ami.  Cependant  fi  fa 
femme  l'eût  aimé ,  quelle  ten- 
tation  !  Etoit-il  croyable  qu'il 
tût  laîflTé  échapper  fon  bonheur 
par  une  fotte  déh'catefle  ?  Auroit- 
îl  fuccombé  ?  Auroit-il  fui  ?  Je 
laifle  cette  queftion  à  réfoudre 
à  ces  gens  qui  prononcent  har- 
diment lur  tout,  &  qui  s'ima- 
ginent connoître  tous  les  replis 
clu  cœur  humain  Pour  moi  que 
l'expérience  n'a  point  rendu  ha- 
bile fur  les  paflîons  ,  je  me  gar- 
derai bien  de  décider  cette  quef- 
tion :  je  hafarderai  feulement  de 
dire  qu'a  la  place  de  Zamorles 
forces  n'eufTent  pas  fécondé  ma 
probité.  Mais  j'oublie  qu'il  n'ap- 
partient point  aux  femmes  de  dé- 


eîder  fur  des  matières   qu'elle! 
ïi'enrendent  p;is. 

•  Zamor  ne  fut  pas  plurôc  libre 
de  réfléchir  fur  la  converfation 
qu'il  venoit  d'avoir  avec  Fedime, 
qu'il  jfèntit  qu'il  n'y  avoir  que 
Tabfence  qui  pût  effacer  les  ten- 
dres imprelFions  qu'elle  avoir  fai- 
'tes  fur  fon  cœur.  11  fe  confirma 
dans  la  réfôlution  de  quitter  la 
Cour  &  d'aller  revoir  le  Prince 
Hermîte  dans  fa  folîtude.  Mais 
il  étoit  décidé  que  fon  efprit  ne 
le  garantiroît  de  rîen  ,  &  qu'il 
fe  trouveroît  forcé  de  céder  aux 
circonftances. 

Que  les  hommes  font  injuf- 
tes,  même  ceux  qui  ont  le  plus 
d'équité  î  Zamor  ne  fe  trouvoic 
point  heureux  de  pofleder  l'efti- 
'me  &  l'amfcié  d'une  femme  qu'il 
a.doroit.  La  jaloufie  fe  glilfoit  dans 
fon  ame  ;  &  de  qui  étoit-il  jaloux  ? 
pc  fon  ami.  Cet  homme  fi  fage^' 
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ifî  prudent ,  avec  tant  d'efprît  n'é- 
toit  pas  plus  exempt  de  foibleiïes 
que  les  hommes  ordinaîres.  Il 
en  triomphoic  quelquefois  5  mais 
c'étoît  avec  tant  de  peines ,  que 
s'il  étoit  content  de  fa  vertu  , 
fon  cœur  n*en  étoit  pas  plus  fa- 
tisfait.  Il  fembloit  même  que 
tout  fût  préparé  pour  mettre 
fafagefleaux  plus  cruelles  épreu- 
ves. 

Un  jour  il  vînt  chez  Fedime 
plutôt  qu'à  l'ordinaire  3  il  ne  trou- 
va perfonne  fur  fon  palïàge  qui 
put  l'avertir  qne  Fedime  repo^ 
foît.  Il  parvint  jufqu'à  Talcove 
où  elle  étoit  endormie.  Ses  fem- 
mes étoient  retirées ,  tout  étoit 
calme  dans  fon  appartement,  le 
refpect  Pempêcha  d'abord  d'ap- 
procher :  mais  quelle  cîrconftan- 
ce  pour  un  Amant  délicat  !  Fe- 
dime prefque  nue  ,  voluptueufe- 
nient  couchée  dans  des  carreaux 
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qui  laîffolent  une  place  auprèl 
d'elle.  Zamor  fait  quelques  pas  eil 
tremblant,  &  confidérant  des 
charmes  qu'il  idolâtroit ,  il  fe 
mit  à  genoux.  Mais  Fedime  d'or- 
moic  :  que  lui  fervoit  cette  attî-i 
rude  relpedueufe  ?  Hélas  i  à  rien  : 
îi  contemploit  à  la  vérité  j  mais 
l'admiration  eft  bonne  quand  oû 
a  été  plus  heureux. 

Un  Amant  aimé  peut  s'amufer  à 
confidérerTobjetqui  vient  de  fai- 
re fa  félicité;  il  eft  dédommagé  de 
la  contrainte  d'une  complaifance 
momentanée  5  mais  le  tendre  Za-^ 
mor  n'efpéroit  rien  3  le  hafard 
ofFroit  à  fa  vue  tous  les  charmes 
de  Fedime.  Falloit-il  fuir  .>  Non, 
il  fît  bien  de  refter.  Emporté  ce- 
pendant par  fon  amour ,  il  of^ 
porter  la  bouche  fur  des  mains  ^ 
fur  des  bras  le  plus  doucemenc 
qu'il  put.  Un  Amanc  s'imagina 
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appuyer  légèrement,  &  cela  n'eft 
pas  toujours  vrai. 

Zamor  déroba  à  Fedîme  d'in- 
îïocentes  faveurs, comme  s'il  eue 
fait  un  crime  t  mais  elle  dormoic 
toujours  ,  àc  fon  ardeur  augmen-* 
toit.  Le  moyen  de  ré fifter  adon- 
ner à  cette  gorge  divine  qu'îl 
voyoit  découverte  ,  des  marques 
d'une  paffion  où  elle  entroit  pour 
<Juelque  chofe  :  car  il  a  été  déci- 
dé il  y  à  longtems  qu'une  belle 
gorge  étoic  un  motif  de  plus 
pour  faire  naître  Tamour  :,  àc  pou^: 
faire  tourner  la  têce  à  tin  Amant 
^uand  bien  même  il  feroît  feul: 
que  l'on  juge  fi  Zamor  étoic  tran- 
quile  en  confidéranc  une  femme 
qui  réuniflbic  toutes  les  beautés 
dont  la  nature  avare  ne  diftri- 
bue  aux  autres  que  de  foibles 
parties.  Zamor  donna  donc  un 
t>aifer  qu'il  crut  léger,  à  cette 


gorge  fi  fupérieure  à  celles  qu*it 
avoir  déjà  vues.  Mais  Fedime  fe 
réveilla  à  cette  careffe  ,  éten- 
dit (es  beaux  bras  autour  du  col 
de  Zamor  qu'elle  prit  pour  foir 
époux  ,  &  le  ferrant  tendrement , 
elle  lui  donna  ces  noms  fi  doux 
que  rhymen  autorife ,  &  qui  ne 
font  pas  toujours  pour  Tépoux 
une  marque  d'amour. 

L'amoureux  Zanioi'  penfa  ex 
pirer  de  plaifirs  de  Terreur  de 
Fedime.  Cependant  au  fein  du 
bonheur  ,  il  s'y  déroba  ,  &  fit  un 
effort  inoui  poiîir  s'arra'^hcr  de 
fes  bras.  Zvlais  quel  retour  , 
Grand  Dieu  •  prévoyoit  -  il  ? 
Sa  Maîtrefiè  irritée  ,  Ton  ami 
outragé  ,  fa  probité  flétrie ,  fa  dé'- 
licateile  mortifiée,  tout  le  fauva 
du  pas  dangereux  qu'il  alloîc 
franchir. 

Après  avoir  donné  de  tendres 
baifers  à  Fedime ,  qui  s'étoit  rea-: 


dormie ,  il  s'éloigna  avec  précî- 
pication  ,  &  cependant  avec  dou- 
leur ,  fermant  les  yeux  &  appel- 
lant  à  fon  fecours  fa  force  &  fa 
vertu  3  il  fortit  de  i'apparte-? 
ment. 

Il  n'eut  pas  fait  dîx  pas  dan^ 
rantichambre  de  Fedime  ,  qu'il 
rencontra  PEmir.  Celui-ci  lô 
voyant  ému ,  lui  demanda  ce 
qu'il  avoit:  Je  viens,  reprît  Za- 
mor ,  de  trouver  votre  femme 
endormie  dans  l'état  le  plus  fé* 
duifant  on  jamais  elle  pût  être. 
Elle  a  fait  fur  mes  fens  Timpref- 
iîon  qu'elle  auroit  fait  fur  tout 
autre  qui  ne  fe  feroit  pas  reffou* 
venu  comme  moi  de  ce  qu'il  vous 
devoir  à  tous  les  deux.  îe  m*éH 
loigne  agité  ,  parce  que  je  dois 
l'être.  Allez  jouir,  ajouta*t-il  en 
foupiranc^  du  bonheur  qui  vous 
attend  dans  les  bras  de  Fedime, 
©c  laiflez-moi  m'applaudir  de 


Teffort  que  je  viens  de  faire ,  câï 
il  eft  grand. 

L'époux  de  Fedime  courut  in-t 
quiet  auprès  d'elle  ^  elle  avoîc 
été  furprife  de  ne  plus  le  troa-^ 
ver  quand  elle  s'étoit  réveillée. 
Son  erreur  duroit  encore  quand 
TEmir  parut  :  il  commençai  lui 
faire  des  queftions  fort  indiC- 
crettcs  j  eHe  y  répondit  fans  dou-* 
te  d'une  façon  propre  à  augmen- 
ter fon  inquiétude  j  il  revoit  pro- 
fondément 3  quand  Fedime  luj 
en  demanda  la  caufe  s  il  la  lui 
dît  5  elle  fît  un  cri  qui  la  perdir. 
L'Emir  crut  que  fon  ami  l'avoit 
trompé  par  une  fauffe  confiden- 
ce,  &  il  courut  tout  furieux  le 
chercher  pour  en  tirer  raifon. 

Dès  qu'il  apperçuc  Zamor ,  îl 
lui  cria  de  fe  défendre ,  &  qu'il 
venoit  pour  le  punir  de  fon  in- 
gratitude Se  de  fa  perfidie.  Za- 
mor qui  ne  fe  fentoit  pas  cou- 


:.|)able  voulut  effayer  de  remettre 
J'efpritde  l'Emir,  &  luiproteftoit 
,x]u'il  n*avoît  fait  aucun  crime  donc 
il  pût  fe  faire  de  reproche.  Mais 
jCQt  époux  que  la  jalcufie  rendoic 
înfenfè  r  portoit  des  coups  à  Za- 
jnor ,  qui  fut  obligé  de  fe  mettre 
^n  défenfe ,  &c  voyant  qu'il  en 
vouloit  à  fa  vie  ,  il  fut  contraint 
de  cherclier  férieufement  à  fe  dé- 
faire d'un  ennemi  que  rien  ne 
pou  voie  calmer.  L'Emir  futblelTé 
£c  n'en  devine  que  plus  furieux. 
Zamor  enfin  dans  la  chaleur  du 
combat  porta  un  coup  mortel  à 
répoux  de  Fedîme  &  Tétendic 
.a  ks  pieds. 

r     Zamor  défefperé  de  ce  qu'il 
venoit  défaire,  fit  donner  àl'Ê- 
niîr  fous  les  fecours  qui  dépen- 
dirent de. lui.  Le  terme  de  lâche 
.fédudeur  qu'il  lui  avoit  entendu 
,  prononcer  à  plufieurs  reprifes  l'a- 
„iroi,c  mis  au  fait  des  caufes  de  ûu 
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fureur  ;    Zamor  fit  conduire  cft 
malheureux  époux  chez  lui,    Se 
écrivit  à  Fedime  le  détail  de  ce 
fatal  événement. 

L'Emir  reprit  connoîflance  Sç 
y écut  encore  deux  jours  ,  pen-; 
danc  lefquels  fa  femme  lui   fie 
çonnoirre  fon  injuftice  ,  &  jufti-r 
|îa  pleinement  Zamor  j  je  meurs 
avec  moins  de  regret,  dit  cet 
époux  infortuné  ,  puifque  je  Vous 
laifle  en  Zamor  un  ami  vertueux. 
Voyez-le  ,  ma  chère  Fedime  ,  ôc 
confolez-vous  avec   lui  de  ma 
perte  5   je  l'ai  forcé  de    fc   dé- 
fendre ,    s*il  ne   m'eût    bleffe , 
je  l'auroîs  infailliblement  percé 
moi-même,  mon  intention  étoic 
de  lui  arracher  la  vie.  Je   fuis 
plus  coupable  que  lui,  puifque 
J'ai  fait  injuftice  au  plus  honnête 
.homme  d'Ifpaham  :  ha  !  ma  chère 
Fedime  que  j'aî  de  regrets  ..... 
A  ces  mots  TEmîr  tomba  dan$r 
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line  grande  foiblefle  y  &  quelques? 
heures  après  il  expira  dans  les 
bras  de  rinconfolable  Fedîme  ^ 
qui  nianqua  en  mourir  de  dou- 
leur. 

Zamor  tomba  dangereufement 
malade  de  chagrîn  de  cet  évé- 
nement -,  il  perdoit  un  ami ,  il 
connoifïbîc  coure  la  délieatefîe  de 
Pedime  ,  &  il  avoit  tué  fon  époux. 
Quelle  efpérance  lui  reftoic-il? 
•Le  Sophi  avoit  fçu  Amplement  le 
détail  de  ce  combat  ,  mais  il 
îgnoroitce  qui  y  avoit  donné  lieu. 
La  maladie  de  Zamor  empêchoît 
qu'il  n^eût  les  éclairciflemens 
qu'il  défiroit.  Il  foupçonna  Fe- 
dime  d'un  commerce  fecret  avec 
ion  premier  Vifir  ,  &  en  fît  des 
contes  à  fon  ordinaire. 

Tout  ce  que  difent  les  Souve- 
rains eft  adopté  par  tout  le  mon- 
de. On  crut  bientôt  que  cette 
intrigue  étoit  véritable ,  puifque 

le 
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le  Sophî  en  étoic  inftruît  :  &  la. 

réputation  de  Fedime  &  de  Za- 
mor  furent  bientôt  attaquées. 
Fedime  apprit  cette  calomnie 
avec  un  extrême  défefpoir  &  fe 
hâta  de  juftifier  fa  conduite  j  ea 
publiant  elle-même  les  circonf» 
tances  de  ce  malheureux  événe- 
ment. Les  bons  efprits  la  crurent  ^ 
&  les  méchants  relièrent  dans 
leur  opinion  :  mais  comme  ceux- 
ci  font  le  plus  grand  nombre, 
Fedime  fe  condamna  à  ne  plus 
voir  Zamor  ,  &c  à  vivre  éloignée 
de  la  Cour. 

Eh  bien  ,  que  peut-on  répondre 
aux  preuves  que  je  viens  d'aporter 
de  Tinutilité  de  Tefprit  &:  du  bon 
fens?  Zamor&  Fedime  en  étoient- 
ils  plus  heureux  pour  être  les  deux 
perfonnes  les  plus  fpirituelles  dit 
paham  ?  Zamor,  dont  le  tempé- 
rament étoit  dans  toute  fa  for- 
ce ,  recouvra  fa  fanté  3  mais  il 
JII,  Parîiç,  F 
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îùî  rcfta  un  ennui  de  la  vie  qui 
faifoic  honneur  à  Ion  ame  :  il  fut 
défefpéré  ,  quand  il  apprit  les 
bruits  qui  avoienc  couru  fur  fon 
compte  ,  6c  fur  celui  de  Fedime. 
Qiielle  matière  à  réflexion  •  Pour 
qui  le  bonheur  eft-il  donc  fait  ^ 
s*écrioit-il  ?  Fedime ,  la  plus  belle^ 
la  plus  fage  6c  la  plus  fpiricuelle 
femme  de  toute  la  Perfe  ,  eft  li- 
vrée y  depuis  l'âge  de  raifon  ,  ai^ 
fort  le  plus  trifte ,  trompée  dans 
fés  deflèins  ,  abufée  dans  fes  af- 
feâions^  outragée  dans  fon  choix^, 
dupe  dans  fa  tendreflé,  pourfui- 
vîe  par  fon  malheur  ,  privée  des- 
objets qui  lui  font  les  plus  chers. 
JA.  qui  donc  font  dcftinés  la  félici- 
té &  le  repos?  Oui,  je  le  vois, 
il  faut  être  trompeur  ,  faux  ,  viî 
&  méchant  y  pour  jouir  en  paix. 
de  la  fortune  6:  d^s  plaifirs ,  fai 
iîr  les  occafions  du  bonheur  aux 
dépens  de  fa  probité  >  ne  fe  fervir 


de  ion  efprîc  que  pour  tromper 
les  autres ,  Ôc  pour  profiter  de 
leurfottife.  Voilà  à  quoi  ferc  l'ef- 
prir.   Mais    quel    hical    préfenc, 

3uand  il  eft  uni  avec  les  vertus? 
e  quel  ulage  eft-il  alors  ?  Qiraî- 
je  fait  moi  ,  pour  éprouver  les 
infortunes  les  plus  cruelles  ?  Quel 
tort  ai-je  caule  à  perfonne^  pour 
ccre  le  plus  malheureux  de  tous 
les    Etres  ?  Ouï  ,   j'irai  dans  le 
fond  d*un  défeit  ,  je    fuirai    les 
hommes  &:  les  événemens ,  puif- 
qu'ils  me  font  funertes.  Le  bon 
fens  que  j'ai  recju  de  la  nature  ne 
me  fervira  plus  qu'à  me  faire  en- 
vifager  ce  qu'il  faut  attendre  des 
liommes,  quand  on  eft  vertueux. 
-    Il  y  a  des  gens  qui  trouveront 
les  réflexions  de  Zamor  vaines  > 
nais  on  doit  ctre  difpofc  à  les  lui 
paffer  en  faveur  de  fon  mérite  ,. 
&  de  fes  malheurs.  Il  ne  pouvoit 
fe  cacher  à  lui-même,  ni  fa  ver*- 

Fij 


tu  ni  fes  quaiîtés  j  &  c'eft  au  fort 
de  fon  chagrin  qu/îl  fe  récrie  con- 
tre Pinjuftice  du  fort  qui  le  pour- 
fuir.  C'efl:  à  lui-même  qu'il  parie, 
&  il  n'y  a  gueres  d'honnêtes  gens 
qui  ne  le  difent  quelquefois  qu'ils 
méritent  les  faveurs  de  la  fortu- 
ne, &  que  tel  qui  en  eft  accablé 
mériteroit  mieux  d'être  à  leur 
place. 

Zamor  ne  voulut  pas  cepen* 
dant  s'éloigner  de  la  Cour  fans 
avoir  vu  Fedime  encore  une  fois  ; 
il  fe  rendit  chez  elle ,  &  lui  dit 
qu'il  venoit  lui  faire  part  de  fes 
deflèins  &  lui  dire  un  éternel 
adieu.  Fedime  l'écouta  avec  émo- 
tion &  lui  demanda  un  éclairciP 
fement  dont  elle  entrevoyoit  de 
funeftes  fuites.  Je  ne  f^ai  pas  , 
Madame,  lui  dît-il  ,  fi  mon  dé- 
iefpoir  me  fera  finir  mes  jours  phî- 
lofophiquement  s  mais  ce  qu'il  y  a 
de  fur  j  c'cft  que  pour  peu  que 
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vous  daignez  vous  întéreflèr  I 

mon  fort  ^  je  ne  puis  mourir  en-j 
tieremenc  malheureux.  Vous  f(5a- 
vez ,  lui  répondit  triftemcnt  Fedîr 
me  que  mon  intention  ne  fut  ja- 
mais de  vous  chagriner.  Je  m'en 
prends  à  mon  fort,  des  malheurs 
<guej'aiefluyés,  &j€  diftingueZa- 
mor  vertueux  d'avec  Zamor  cou- 
pable d'une  adion  forcée  qu'il 
n'eût  jamais  commîfe  s'il  eût  été 
Je  maître  des  événemens.    Mon 
eftime  pour  vous  eft  la  même  , 
ajouta- t-elle en  foupîrant ,  &  fî  le 
fort  eût  difpofé  de  mon  époux , 
par  une  autre  main  que  par  la 
vôtre  3  je  vousauroîs  prouvé  que 
je  connois  toute  l'étendue  de  vo- 
tre mérite.  Eft-il  bien  vrai,  reprît 
Zamor  tranfporté?  Quoi  votre 
cœur  n'auroit  pas  été^  infenfible 
à  l'ardeur  du  mien  ;  cette  vive  & 
refpectueufe  tendrefle  que  vous 
m'avez  infpirée  auroit  été  payée 
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ne  rerour.  Ha,  Fedime,  que  m^ 
faites-vous  envîfager  '  Faiic-il  que 
dans  le  tems  que  vous  donnez  à 
mon  cœur  la  joie  la  plus  pure , 
vous  rempoifonniez  par  des  re- 
grets >  Mais  me  voilà  du  moins 
perfuadé  que  vous  ne  me  haiflèz 
point  -,  fi  k  tems  pouvoir  effacer 
de  votre  efprit   des   circonfkan- 

CCS Arrêtez  ,  lui  dit  Fe- 

dime  ,  les  coups  que  mon  époux 
a  reçus  de  votre  main,  n'auront 
pas  été  moins  portés  dan^  dix  ans 
qu'aujourd'hui,  le  tems  ne  peut 
pas  mettre  de  changement  dans 
mes  devoirs ,  &  je  ne  pourrai 
jamais  oublier  que  vous  êtes  le 
meurtrier  de  mon  mari.  Oui 
Zamor ,  mon  ccrur  n'étoit  point 
à  votre  ami ,  l'amitié  6c  l'eftime 
me  tenoient  lieu  d'amour.  J'avois 
aimé  Kadek  ,  &c  il  ne  me  reftoir 
plus  de  lui  qu'un  fouvenir  fâ- 
i^heux^  mon  cœur  fait  pour  ai- 


nier,  avoit  reçu  des  impremons 
pour  vous  qui  ne  m'ont  jamais  faîc 
rougir.  Maîtrefle  de  mes  fend-' 
mens  6c  de  mon  extérieur ,  j'étoîs 
fur  que  vous  ne  vous  apperceve-- 
riez  jamais  de  la  tendrelFe  que 
vous  m'aviez  infpirée,  dedans  l& 
rems  où  vous  faifiez  votre  féli- 
cité de  me  voir ,  je  faifoîs  la  mien- 
ne de  vous  aimer  dans  le  filence. 
Je  ne  connois  point  cet  amour 
turbulent  qdr  n'èft  que  tranfporr 
^  qu'égarement.  La  fatisfactiort' 
d'aimer  ,  de  voir  ce  que  j'aime  ^ 
de  découvrir  chaque  jour  les  qua^ 
lîtés  de  fon  ame ,  de  recevoir  à 
mes  oreilles  l'impreffion  de  fz 
voi-x ,  de  puifer  dans  Ces  yeux  cette 
'^ouce  chaleur  qui  n'a  rïen  de 
contraire  à  la  vertu.  Voilà  mes^ 
plaijfîrs  ,  je  n'en  connois  point 
tl'ancres  ^  ôc  ce  font  ceux  que  vous- 
m'avez  fait  éprouver.  Qiie  cet 
aveu ,  cher  Zamor  ^.ne  vousdonne 


itucune  efpérance ,  ma  réputation 
exige  que  je  ne  vous  voye  pas , 
&  ma  vertu  me  fait  une  loi  de 
vous  oublier.  M'oublier  ,  s^écrîa 
triftemenc  Zamor  ,  le  pouvez-» 
vous ,  fi  je  vous  fuis  cher  ?  J^eflaye- 
rai  du  moins ,  reprit  Fcdime  en 
héfitant  ^  il  y  va  de  mon  repos. 
Mais  quels  font  vos  defleins  ?  Par- 
lez &  ne  me  cachez  rien.  Je  n'en 
ai  qu'un  ^  répliqua  Zamor  5  c'eft 
de  mourir;  voilà  le  feul  qui  con- 
vienne à  ma  fituation  ôc  à  vos  ri- 
gueurs. Que  voulez-vous  que  je 
je  falfe  ,  lui  répliqua  Fedime  ? 
Voulez- vous  que  je  me  rende 
l'objet  du  mépris  de  tout  le  mon- 
de ?  Qu'en  vous  fouifrant  auprès 
de  moi  ,  je  faife  préfumer  que  je 
fuis  contente  de  la  mort  de  mon 
mari,  pour  vous  voir  avec  plus 
de  liberté.  On  m'a  calomniée 
quand  je  n'étoîs  point  coupable, 
que  ne  diroit-on  pas  fi  je  le  de- 

venois 
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vcnoîs  effecfHvement  ?  Le  tendre 
Zamor  n'oppofoic  à  toutes  cesrai* 
fons  que  fon  amour  &  le  pen- 
chant de  Fedînne  3  mais  ils  étoîenc 
trop  veitueux  Tun  &  l'autre  pour 
ne  pas  céder  à  la  néccffité.  Za- 
mor obtint  feulement  qu'il  lui 
feroit  permis  de  venir  quelquefois 
voir  Fedime ,  à  condition  qu'il  ne 
lui  parleroit  jamais  de  fon  amour, 
ni  d'aucunes  efpérances. 

La  certitude  d'être  aim.é  avoît 
procuré  à  Zamor  plus  de  tran- 
quillîré  j  il  perdit  encore  une  fois 
de  vue  fon  projet  de  quitter  la 
Cour^  &  de  s'éloigner  des  lieux 
pli  il  pouvoit  voir  Fedime.  Cette 
aimable  femme  étoit  un  lien  qui 
l'atrachoit  à  la  vie,  quoiqu'il  fût 
le  plus  na'heuicux  des  homm,es, 
Quittons  pour  un  moment  Fedi- 
me.  pour  retournera  Almanzire, 
que  nous  avons  laillé  fuyant  avec 
un  Officier  de  la  *garde  du  Sophi, 
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Après  avoir  erré  dans  plufie^jr^ 
pays  ,  l'Officier  qu'on  nornmoiç 
Dulmac  ^  demanda  à  Almanzine 
Ja  récompenfe  de  fes  fervices  j 
mais  cette  PrincelTe  qui  n^avoic 
pas  defîein  de  le  favorifer,  lui  die 
qu'il  pouvoit  tout  efpérer  de  fa 
perfévérance  &  dutems.  En  con- 
séquence ils  voyageoient  à  peu 
près  comme  la  Fiancée  du  Roi 
de  Garbe,  la  cafTetce  avec  eux  y 
&  habitant  tous  les  châteaux  & 
les  hôtelleries  de  leur  route ,  il 
n'eft  pas  à  préfumer  qu'Alman- 
zine  ait  été  plus  fage  qu'Alaciel. 
Les  circonftances  où  elle  fe  trou- 
voit ,  lui  prefcrivoient  la  nécefficé 
de  céder.  Cependant  je  n'ai  rien 
appris  de  la  conduire   de  cette 
Princeflèj  Se  ceci  n'eft  autre  chofe 
<jue  des  conjedures  que  me  four- 
nifîenc  fes  voyages. 

Dulmac  perdoit  de  fa  timidité 
&  de  fon  rerpecl ,  à  mefure  qu'il 


vîvoît  plus.,familiaîrement  avec 
Almanzine  y  elle  ne  favoic  plus 
quels  motifs  alléguer  à  {es  ri- 
gueurs ,  quand  Dulmac  tomba 
malade,  je  ne  fais  où  ,  d'une 
maladie  donc  il  mourut.  La  Prin- 
f  efle  fe  vie  doeic  en  liberté  de 
choifir  un  autre  Ecuyer  j  mais 
£lle  n'en  voulut  plus  prendre ,  elle 
aima  mieux  endoffer  un  capu- 
chon, comme  avoit  fait  Zamor 
en  fuyant  d'Ifpaham.  Ce  deiTeia 
formé,  elle  fc  pourvut  d*unhabic 
de  Derviche ,  de  au  bout  de  quel- 
ques momens,  eile  fe  vit  méta- 
morphofée  en  un  joli  Solitaire. 
Ses  voyages  lui  avoient  un  peu 
bruni  le  tein ,  &  elle  avoic  à  peu 
près  l'air  d'un  jeune  Novice  qui 
va  d'une  Mailon  à  une  autre.  Elle 
ferra  fes  pierreries  ,  prit  un  bâ- 
ton^ Se  dans  cet  équipage,  elle 
continua  hardunent  fes  courfes. 
L'envie  de  revoir  fa  patrie  la  cou- 
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duiiîc  en  Perfe ,  de  en  moins  de  fix 
mois,  elle  arriva  à  Ifpaham,  s'in- 
forma de  ce  qui  fe  pafloic  ,  Se 
n'y  apprit  rien  de  favorable  pour 
elle. 

Zamor  alloit  fouvent  prome- 
ner fes  chagrins  &  fa  mélançholie 
dans  les  jardins  du  Soplii  5  il  y 
étoit  un  foir ,  lorfque  notre  Der- 
viche  femelle  s'apparut  à  lui.  Za- 
mor perfuadé  que  fa  femme  avoic 
péri  dans  l'embrafement  du  Se* 
rail ,  ne  fongeoit  plus  à  çUe  j  d'ail- 
leurs l'obfcurité  qui  commençoic 
à  régner ,  car  c'étoit  le  foir ,  l'em- 
pêcha de  reconnoître  le  fon  de 
voix  ni  les  traits  d'Almanzine.  Il 
fit  plufieurs  queftîons  au  Dervi- 
che, qui  luirépondit  qu'il  étoit  né 
enPerfe,qu'il  avoit  quittéifpaham 
de  fort  bonne  heure  ^  qu'il  con- 
noiflbit  prefque  tous  les  Grands 
par  leurs  noms,  &:  que  lui  à  qui 
il  parloît  j  fe  nommoit  Zamor , 
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qu'il  avoît  elTuyé  de  violents  chi^ 
grins  j  &  continuant  de  lui  dire 
certaines  particuliarités  de  fa  vie 
les  plus  fecrettes,  il  jetta  Zamor 
dans  un  étonnement  prodigieux  , 
voyant  que  le  faux  Derviche  al- 
loit  pourfuivre  ,  il  Tarrêra  avec 
inquiétude.  Si  votre  paflîon  pour 
Fedime  ,  ajouta  THermite  ^  ne 
vous  préocciipoit  pas  trop  ^  peut- 
être  reconnoîtriez-vous  quelque 
vraifemblance  entre  Almanzine 
&  moi.  A  ces  mots ,  elle  difparut 
comme  une  éclair  ,  &  laifla  Za- 
mor dans  le  plus  terrible  effroi 
qu*il  eut  fenti  de  fa  vie 

Quoiqu'il  eût  trop  d'efprit  pour 
croire  aux  apparitions  ,  il  ne  pûc 
accorder  fes  idées  avec  la  raifon. 
Il  ne  pouvoir  fe  perfuader  qu'Al- 
manzinc  eût  échappé  aux  fiâmes  ^ 
&:qu*elle  fe  fût  montrée  à  fesyeux 
fous  un  habit  d'Hermite.  Qu'é- 
roit  donc  ce  phantôme  qui  lui 
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^voit  parlé  ?  Il  ne  pouvoit  le  côiyî<' 
prendre,  6c  fut  quelques  jours  , 
{ans  que  fon  doute  fut  éclairci. 
Zamor  retourna  au  Palais ,  Tef- 
prit  préoccupé  de  cette  vifion  ,  6c 
revoit  profondement  à  ce  qu'elle 
pouvoit  iignifier  ,  quand  on  lui 
dit  que  le  bophi  l'avoit  demandé. 
Il  courut  auffi-tôc  chez  lui ,  &  du 
plus  loia  que  Tranfcendant  Tap- 
perçut ,  ah  i  7.amor ,  s'écria-t-il , 
quel  rêve  j*ai  fait  •  J'en  fuis  encore 
tout  épouvanté.  Il  me  fembloit 
que  niafœurvivoit,  encore  ,  &: 
qu  elle  avoir  tiffu  de  fa  main  ua 
cordon  cramoifî  qu'elle  me  mon- 
rroit  3  elle  me  le  paflbit  au  col  > 
Azama  le  prenoit  par  un  bout  & 
nia  iœur  par  l'autre  ,  &c  ces  deux, 
femmes:étoient  prêtes  à  m'étran- 
gler  y  quand  je  me  fuis  éveillé. 
Vous  me  voyez  encore  tout  trou- 
blé des  efforts  qu'il  m'a  fallu  faire 
pour  me  tirer  des. mains  de  ce^ 
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deux  furies.  Seigneur  ,  répondît 

Zamor  ,  Votre  Haureire  a  été 
encore  plus  heureuie  que  moi  , 
elle  n'a  fait  que  rêver ,  pour  moi 
j'ai  vu,  très-éveillé ,  l'ombre  de 
Ja  Princeflfe  Almanzine ,  fous  un 
habic  de  Derviche.  Vous  n'y  pen- 
fez  pas ,  reprit  le  Sophî ,  les  morts 
ne  reviennent  plus ,  &  furtout  les 
femmes  qui  n'ont  point  d'ames^ 
comme  vous  favez.  Vons  direz 
ce  qu'il  vous  plaira  ,  Seigneur , 
ajouta  Zamor  j  mais  un  jeune  So- 
litaire ,  qui  a  le  même  (on  de  voîx. 
&c  la  mê.ne  taille  qu'Almanzine, 
vient  de  me  parler ,  &c  a  difparu 
comme  un  oifeau.  Cela  eft  bien 
fingulier  ,  s'écria  Tranfceniant  ^ 
n'y  auroit-il  pas  moyen  d'empê- 
cher qu'on  eût  de  pareilles  vî*- 
fijnsjcar  ellesfont  inquiétantes? 
Zamor  ne  voulut  pas  lui  dire  ce 
qu'il  penfoît  de  tout  ceci ,  dans  la 
crainte  que  l'on  ne  fît  des  perqui- 
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ïïrîons  pour  trouver  le  prétendu 
Derviche  ,  &  que  ce  ne  fût  en 
effet  Almanzine  échappée  du  Sé- 
rail. Une  feule  chofe  Tempêchoit 
de  s'arrêter  à  cette  idée.c'étoit  les 
deux  ans  qui  s'écoient  écoulés  de- 
puis l'embrafement  du  Sérail ,  ôc 
îi  ne  comprenoit  pas  où  elle  avoit 
pu  refter  pendant  lî  longrems  fans 
être  découverte. 

Ce  fut  dans  le  même  te  ns  que 
Tranfcendant  commença  à  fe  laf- 
fer  des  mauvaffesplaifanteries  de 
Kadek.  Il  fe  trouva  dans  un  repas 
chez  le  premier  Maître  d'Hôcel , 
avec  des  amis  auflî  étourdis  que 
lui  :  ils  parlèrent  à  tort  ôc  à  travers 
des  perfonnes  de  la  Cour ,  palfe 
pour  celles-là  :  mais  Kadek  ne  s'en 
tint  pas  là  5  il  fe  mit  fur  le  compte 
d'Azama,  &  en  fit  le  portrait  en 
îiomme  de  goût  ^  qui  s'étoit  vu 
plus  d'une  fois  à  portée  de  juger 
oe  toutes  fes  qualités.  Il  publia 
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les  anecdotes  de  fa  vie,  comrdé 
un  homme  qui  la  connoîlloic  bien, 
médit  du  Sophi  ^  fie  des  vers  très- 
jolis  ,  où  il  y  avoit  je  ne  /«çais  com- 
bien d'efprit  &  de  méchancetés. 
Il  en  dit  tant ,  &  donna  fi  fort 
J^efior  à  fon  imagination ,  que  le 
lendemain  il  fut  arrêté  par  ordre 
du  Sophie  te  conduit  dans  une 
forterefi^e  fous  bonne  &  sûre  gar- 
de. Ce  fut  envain  que  Zamor 
voulut  l'excufer  ,  envain  tenta  t-il 
de  faire  croire  que  le  vin  de  Chy- 
pre lui  avoit  bouleverfé  la  tête  5 
le  Sophi  refta  ferme  pour  la  pre- 
mière fois  de  fa  vie. 

Almanzîne  craignant  que  Za- 
mor âllarmé  ne  mît  des  gens  en 
campagne  pour  découvrir  Tes  tra- 
ces ,  changea  de  déguifement,  &C 
prit  celui  de  Perfan.  Zamor  qui 
vouloit  s'éclaircîr  de  Tes  doutes  , 
cherchoît  a  la  retrouver  5  &  le 
^inquiémejouraufoir  Almanzine 
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fint  auprès  de  lui ,  &  après  lui 
avoir  demandé  des  nouvelles  de 
la  Cour  y  elle  l'engagea  dans  une 
converfatîon  fort  intéreflante. 
Zanûor  ne  reconnut  pas  le  Der- 
viche dans  ce  Perfan  j  il  lui  trouva 
beaucoup  d'efprir,  s'informa  de 
fon  nom  &c  de  ce  qu*il  faifoit  à 
Ifpaham.  Almanzine  lui  répondit 
comme  elle  voulut  5  de  après  avoir 
gardé  quelque  rems  le  filence, 
elle  fe  leva  de  deffiis  un  banc  où 
elle  étoic  affife.  Zamor ,  lui  dit- 
elle  ,  vous  ne  me  reconnoiffex 
donc  pas  ?  Cette  Princelle  que 
Vous  avez  aimée  pendant  dix  ans 
eft-elle  bannie  de  votre  efprit  ? 
Oui,  lui  die  Zamor,  je  m'en  fou- 
viens  encore  ,  mais  c'eft  avec  hor- 
reur. Et  moi ,  dit-elle  en  s'appro- 
cliant  de  Zamor ,  je  ne  viens  ici 
que  parce  que  je  ne  crains  point 
Ja  mort,  &  que  je  puis  te  la  don- 
ner il  je  voulois  j  mais  je  te  laifle, 
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.a  vîe ,  à  condition  que  tu  ne  dîr^ 
jamais  que  tu  m'ayes  vue.  Adieu  , 
fouviens^toi  de  ...  A  cet  endroit 
Aimanzine  entendit  du  monde 
qui  approchoit  de  leur  coté ,  & 
s*éloigna  promptement. 

Zamor  étoit  rcfté  îmmobilef 
fur  ie  banc,  &  ne  revenoit  point 
de  fa  furprife^  quand  il  fut  joint 
par  quelques  Courtifans.  Il  ne 
leur  dit  rien  de  ce  qui  venoit  de 
lui  arriver ,  non  par  crainte  ^  mais 
par  ménagement  pour  une  Pria- 
ceife  qui  étoit  fa  femme  &  la  fœur 
de  fon  Roi.  Bien  loin  de  fentîr 
réveiller  fa  tendrelïè  pour  elle  ^ 
il  n'avoit  éprouvé  qu'une  indiffé- 
rence profonde.  Sa  paflion  pour 
Fedime  pouvoit  bien  être  caule 
de  cette  froideur,  car  on  ne  voie 
pas  impunément  un  objet  qui 
nous  a  été  exceflîvement  cherj 
mais  les  procédés  vioiens  d'Aï- 
manzine  avoient  détruit  l'amouï 


'dans  lé  cœur  de  Zamor.  II  ado 
roit  Fedime  ,  ôc  cette  aimable 
femme  lui  avoit  ôté  toute  fenfi- 
bilîté  pour  les  autres  objets.  Voilà 
les  vrais  Amants  ;  tels  font  ceux 
qui  méritent  d'être  fincerement 
aimés.  L'ab:encc  d'ailleurs  jointe 
aux  mécontentemens  ,  pouvoit 
avoir  rendu  Zamor  inacceiîîble 
à  tout  retour  pour  Almanzine. 
Il  y  avoit  un  mois  que  Kadek 
étoît  retifermé ,  quand  on  appric 
qu'il  étoit  devenu  fol.  Cette  nou- 
velle toucha  le  Sophi ,  &  il  fe 
hâta  de  lui  donner  la  liberté.  Il 
le  fit  amener  devant  lui  y  Kadek 
en  fol  habile  ,  extravagua  par- 
faitement bien.  Le  Sophi  déplora 
le  fort  de  fon  favori ,  &  fe  regarda 
comme  la  caufe  d'un  accident  fî 
fatal.  Kadek  dit&  fit  des  extra- 
vagances qui  ne  reffèmbloient  à 
rien  ;  il  fe  renfermoit  fans  qu'on 
pût  le  voir  de  la  journée  >  alloit 


fc  venoît  dans  fon  appartement,^ 
&  accabloîr  fa  femme  de  carref* 
fes  5  ce  qui  fie  croire  que  fa  folie 
étoic  fans  remède. 

Malgré  toute  fa  pénétration  ; 
Zamor  en  fut  la  dupe.  Un  jour 
qu'il  étoit  allé  le  voir ,  Kadek  fe 
mit  à  éclatter  de  rire  ^  6c  Zamor 
crut  que  c*étoît  un  accès  5  mais 
quelques  momens  après ,  il  lui 
montra  des  vers  qu'il  venoît  de 
faire  fur  l'éloge  de  la  folie  ,  Sc 
l'inutilité  du  bon  fens.  Zamor  ea 
fut  furpris ,  ;au  point  de  lui  de- 
mander fi  c'étoit  bien  lui  qui  les 
eut  fait.Kadek  prit  un  férieux  très- 
impofant.Si  vous  aviez  des  enfans, 
ajouta-t-il  ,  feriez -vous  content 
qu  on  vous  fit  à  leur  égard  une 
femblable  quefHon  ?  Zamor  étoit 
fort  embarraflé  de  répondre^mais 
reprenant  le  dilcours de  Kadek, 
cette  demande  ne  fe  fait  point  ^ 
lui  dit-il  f  mes  enfans  feroient  à 
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imoî  ou  n*y  feroîent  pasy  mab  il 
feroit  fort  indécent  de  former  des 
doutes  fur  leur  naîflance.  Il  eft 
auffi  déplacé  ,  ajouta  Kacîek  , 
de  marquer  de  Tincertitude  à  un 
Auteur  fur  fes  produdions.  Un 
homme  n'en  a  pas  moins  de  mé- 
rite, pour  avoir  une  femme  dé- 
rangée; mais  c'eftôter  le  mérite 
d'un  Auteur,  que  de  lui  ôtçr  fts 
ouvrages. 

Pendant  tout  ce  difcours  Za- 
ITior  regardoit  Kadek  avec  fur- 
prife^  6c  Kadek  fe  remit  à  rire 
plus  fort  qu'auparavant.  Zamor 
fe  perfuada  que  la  folie  de  Kadek 
îi'étoit  pas  fans  reflburce ,  puis- 
qu'il avoit  des  intervalles  de  raî- 
ion ,  6l  fortit  pour  faire  part  au 
Sophi  de  cette  remarque- 

Azama  avoit  pardonné  à  Ka- 
dek en  faveur  de  fa  folie,  tout 
le  mal  qu'il  avoit  dit  d'elle^  ôc 
elle  vivoit  avec   lui  dans   une 
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grande  intimité.  L'étrange  cliofc 
que  l'exemple  !  Toutes  les  fem- 
mes s'y  laîflènt  entraîner.  Si  Ka- 
deK  n'eût  pas  eu  la  réputation 
d'être  bien  avec  la  Reine ,  il  n'eue 
pas  été  pourfuivi  par  les  autres. 
Joignez  à  cela  fa  folie ,  &  la  gloire 
de  l'emporter  fur  une  Princelîe 
du  rang  d'Azama  ,  de  la  faire 
négliger  &  même  abandonner  , 
voilà  de  puiffans  motifs  pour  pré- 
cipiter toutes  les  femmes  dans  des 
travers.  Depuis  fafortîe  de  lafor- 
terefle,  KadeK  n'avoit  jamais  ren?* 
contré  tant  de  bonnes  fortunes, 
fa  folie  écoit  un  titre  de  plus  pour 
Je  faire  chérir  de  celles  qui  croient 
avoir  beaucoup  de  fupériorité 
fur  un  fol,  qui  eft  ordinairement 
dédommagé  par  la  nature  des 
avantages  dont  elles  font  grand 
cas  ,  à  ce  qu'on  prétend.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  Kadek  reçut  des 
coups  d  œil  d'unetrès-jolie  fem- 
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me ,  qui  n'en  fit  point  myftere, 
&  qui  avouoîc  partout  qu'elle  le 
Crouvoit  charmant. 

KadeK  ne  fit  pas  femblant  de 
s'appercevoir  de  rien ,  &c  elle  s'ea 
prit  à  fon  extravagance.  Elle  Iia- 
zarda  des  avances  un  peu  plus 
marquées  ,  qui  ne  furent  pas 
mieux  entendues  j  il  imaginoit 
bien  qu'attendu  fa  prétendue  fo- 
lie ,  elle  exigeroît  de  lui  des  preu»- 
ves  plus  convainquantes.  Quel  a- 
vantage  emporte  avec  elle  l'imbé'- 
cillité  !  foupçonne-t'On  de  refpric 
à  un  homme  ,  une  femme  crain)C 
de  lui  en  dire  trop  3  elle  ne  lui 
accorde  les  moindres  faveurs 
qu'avec  inquiétude  j  il  faut  un 
fiécle,  pour  mener  à  bien  une 
intrigue  qui  eft  tout  d'un  coup 
cermi  iée  avec  un  fot ,  parle  peu 
de  défiance  qu'on  prend  de  lui. 
Ha  ]  Mefîîeurs  les  imbéciles ,  que 
vous  êtes  fortunés  i  Cela  eft  incon- 
teftable,  Kadek 
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Kadek  avoic  enfin  amené  fa 

belle  jufqua  une  déclaration  5 
mais  nette,  précife^  intelligible, 
a  la  portée  du  peu  d'entendemenc 
Qu'on  lui  croyoic  :,  &  qui  par  con-j 
féquent  abrégeoic  toutes  les  for- 
malités ennuyeufes  pour  les  fem- 
mes qui  ne  les  aiment  pas ,  &c  Zul- 
men  ne  pouvoit  les  foufFrir  :  vol- 
là  donc  un  rendez-vous  donné, 
accepté  de  la  part  de  Kadek ,  qui 
ne  manqua  pas  de  s*y  trouver. 
Zulmen  lui  demanda  d*abord  s'il 
étoit  vrai  qu'il  Taimât.  Moi  ^  Ma- 
dame,  vous  aimer  i  répondit  Ka- 
dek i  je  n'ai  jamais  olé  prendre 
cette  liberté-là.  Mais  j  lui  dit  Zul- 
men un  peu  fuprife  ,  pourquoi 
êtes  vous  donc  venu  ici,  fi  vous 
ne  m'aimiez  pas  ?  Pourquoi ,  répli- 
qua Kadek?  Ceft  que  vous  ma- 
vez  faitfentîrqueje  ne  vousécois 
pas  indifférent,  &  que  vous  m'a- 
.vez  ordonne  de  me  rendre  auprès 
III  Partie.  H 
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iâe  vous.  Vous  ne  vous  fentez  Jonc 
aucun  goût  pour  moi ,  interront^ 
pit  Zulmen?  Pardonnez-moi,  Ma- 
dame ^  répondit  Kadek  ,  en  lui 
baiiant  là  ijiain  ^'  je  Vous  trouvé 
charmante  V  il  'n'y  a  rien  que  je 
ne  iîïîè  pour  vous  prouver  l'ciFet 
<|ue  vos  charriiez  ont  fait'fur  moi  ; 
&  en  vérité  voojs  feriez  la  plus 
înjùfte. .....  En-cet  endroit  Zul- 

jnencrut  bonnement  que  Kadek 
raimoir  éperduement  >  &  après 
un  filerice'  de  quelques  inrtants\ 
ils  reprirent  une  converfation  qui 
reffembleàmille  autres.  Elle  rou- 
la fur  la  fympathie  de  deux  cœurs 
bien  épris.  A  les  entendre  on  eût 
cru  qu'ils  Tétoient  beaucoup.  He- 
]as  .♦'  rien  n'eft  fi  trompeur  que  ces 
apparences.  Kadek  juroit  quel- 
quefois bien  ferré  qu'il  aîmoit , 
quoiqu'il  n'en  fut  rien ,  &  il  y 
avoir  longtems  que  cela  ne  lui 
l^toit  arrivé  5  il  jura  donc .  &  Zul-' 
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men  reçut  les  airuraiices  de  fa 
rendrefle ,  comme  iî  elle  eût  été 
bien  peduadée qu'elles  fulîent  fiii- 
Gcres.  Le  moyen  d'en  douter  en 
efFet,  après  des  preuves  auliî  con- 
vainquantes ,  il  jnroic,ik:  Ton 
fcait  que  la  vérité  eftdans  la  bou- 
che des  fols.  Zulmen  refta  fort 
facisfaite  de  la  folie  de  Kadek  5 
ils  prirent  leurs  mefures  pour  /e 
revoir  quelques  jours  après.  Zul- 
men auroit  iouhaicé  que  ce  fût 
dès  le  lendemain  ^  mais  Kadek 
avoir  befoin  de  quelque  délai. 

L'imbécilicé  de  Kadek  lui  réuf- 
fifîbit  fi  bien ,  qu'il  fut  rente  de 
la  feindre  toujours ,  ou  du  moins 
jufqu*à  rage  où  elle  deviendroic 
réelle.  Mais  Zamor  toujours  fa- 
ge  5  toujours  prudent  ,  qui  avoic 
appris  enfin  que- la  folie  de  Ka- 
dek n'étoit  que  fimulée  ,  &  qu'il 
ne  s'écoit  déterminé  à  la  feindre 
c[ue  pour  fe  tirer  de  la  prifon, 
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luî  confeîlla  rie  reprendre  par  de- 
gré Ton  bon  fens  de  fa  raifon. 
Pourquoi  voulez-vous,  difoic  Ka- 
dck  que  je  reprenne  des  avan- 
tages qui  font  contraires  à  mon 
bonheur  s  vous  fçavez  vous-même 
que  le  peu  d*elprit  que  l'on  me 
donne  ,  m'a  prelque  coûté  la 
vie  ,  &  qu'il  m'a  fait  perdre  ma 
liberté.  Mes  plus  grands  chagrins 
viennent  d'en  avoir  montré.  Plut 
à  Dieu  que  je  n'en  euflè  jamais 
eu,  j'aurois polfédé  l'aimable  Fe- 
dime  ,  ou  peut-être  je  ne  m'y  fe- 
rois  pas  attaché.  Le  Sophi  ne  m'en 
auroit  pas  moins  aimé  ,  les  fem- 
mes m'auroient  recherché  com- 
me elles  font  à  préfenr.  Vous 
voyez  bien  qu'il  n'eft  pas  poflible 
que  je  reprenne  ma  raiion  fans 
ctre  réellement  ce  que  je  ne  fais 
que  paroîrre.  Non  ,  je  veux  gar- 
der ma  folie  ,  puifqu^elle  me  fert 
û  bien.  Zamor  vouleit  lui  prou- 


ver  par  les  raîfonnemens  les  plai 
folides ,  qu'il  avoic  tort  de  faire 
Je  fol ,  &:  Kadek  qui  avoic  de  bon- 
nes preuves  que  cette  folie  con- 
tribuoit  à  fon  bonheur,  fe  dé- 
termina à  la  garder.  Il  fe  rendit 
au  fécond  rendez- vous  de  Zul- 
men  ,  où  il  lui  arriva  une  avan- 
ture  fâcheufe  dont  il  ne  fe  fut  ja- 
mais tiré  lans  fa  folie. 

Il  y  avoit  déjà  deux  heures  que 
Kadek  étoît  aux  genoux  de  Zui- 
nien  ;  il  lui  avoit  juré  plus  d'une 
fois  à  fa  mode  qu'il  l'aimoic  com- 
me un  fol,lorfque  l'époux  de  Zul- 
men  entra  fubitement.  Cette  ap- 
parition défagréable  furprit  nos 
Amants ,  ôc  il  avoient  raifon  :  car 
c'étoit  ,  de  tous  les  maris  d'If- 
pahamjeplus  incommode  &  le 
plus  jaloux.  Il  connoifToît  toute 
l'étendue,  toute  la  profondeur  du 
génie  de  fa  femme  ,  &  cette  con- 
jioillance  ne  le  ralfuroit  point  fur 
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fà  vertu.  Plus  d'une  fois  la  fanté 
de  Zulmen  lavoit  fait  trembler^ 
j*aurois  bien  die  le  tempéram- 
ment ,  mais  il  n'eft  plus  permis 
aux  femmes  d'en  avoir  bc  d'en 
montrer.  C'étoit  donc  la  fanté 
de  Zulmen  qui  épouvantoit  fon 
mari.  Kadekcommençoit  àcon- 
noître  cette  fanté-là.  Mais  il  étoit 
déterminé  à  faire  à  propos  fa  re«* 
traite.  C'étoit  fa  reflource  en  pa- 
reil cas. 

Le  mari  de  Zulmen  lui  de- 
manda d'un  ton  un  peu  brufque^ 
ce  qu'elle  faifoit  de  Kadek.  Zul- 
men 5  que  la  réputation  de  fon 
Amant  raffuroit  un  peu^  affeûa 
de  rire  beaucoup.  Elle  répondit 
à  fon  mari  que  fi  Kadek  étoit 
dangereux  par  la  figure ,  il  sQn 
falloit  beaucoup  que  fa  conver- 
lation  ne  repondît  à  fon  exté- 
TÎeur.  Ha  !  nous  y  voilà,  reprît 
impoliment  le  mari ,  comme  s'il 
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falloit  de  l'efprit  à  un  homme  ^ 
pour  s'avancer  auprès  d'une  fem- 
me de  votre  humeur.  Kadck  fuc 
choqué  de  la  réponfe  de  ce  bourix 
&c  penfa  montrer  plus  de  tête 
qu'on  ne  lui  en  croyoir.  Maïs  par 
réliexion  il  ifît  femblant  de  nç 
rien  entendre.  Cependant  il  n*eiî 
fut  pas  quitte  pour  cette  feule 
attaque  :  on  peut  fe  difpenfer  de 
montrer  de  refprît ,  mais  il  n'eft 
.pas  permis  de  manquer  de  cœur  j 
&  quoique  Kadek  n'en  fût  pas 
bien  partagé  ,  on  lui  dit  des  cho- 
fes  fi  claire  ,  qu'il  fallut  nécef- 
faircment  y  répondre.  Ce  fut  en 
tirant  fon  fabre  ,  dont  le  mari  de- 
meura fi  épouvanté ,  qu'il  prit  la 
fuite. 

Kadek  ne  le  vît  pas  plutôt  éloi- 
gné qu'il  fe  mit  en  devoir  de  raC 
lurer  Zulmen  ,  qui  n'étoit  pas 
tranquille  fur  les  procédés  de 
•fon  mari,   Kadek   étoic   i  li» 
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jpèrfuader  très-follement  qu'elle 
avoir  tort  de  craindre  ,  quand  le 
niari  revint  accompagné  de  fès 
gens  pour  faire  fans  doute  un  très- 
mauvais  parti  à  Kadek ,  qui  écar- 
ta tous  fes  ennemis  à  grands  coups 
de  fabre  &  fortit. 

Ce  mari  défefpéré  d'avoir  man- 
qué fa  vengeance,  alla  faire  &s 
plaintes  au  bophi ,  qui  lui  répon- 
dit en  riant ,  que  depuis  que  Ka- 
dek extravaguoit ,  toutes  les  jo- 
lies femmes  ne  pouvoient  plus 
s'en  paflèr ,  &  que  la  fienne  n*é- 
toit  pas  mallieureufe  d'avoir  fçu 
lui  plaire.  Le  pauvre  mari  s'en 
retourna  furieux  ,  maltraita  fa 
femme  &  la  renferma  pendant 
quelques  jours  ,  après  lefqnels  il 
fut  obligé  de  la  laifler  vivre  fur 
fa  bonne  foi ,  par  avis  de  parens  : 
&fa  bonne  foi  ne  trompa  pas  fon 
mari. 

Kadek  en  avoît  allez  de  cette 

intrigue 
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ÎTirrigue  ,  il  fe  hâta  d'en  renouci^ 
d'autres  où  il  n'y  eût  pas  tant  de 
dangers  à  courir.  Les  maris  bou- 
ms ne  font  pas  plaifans  à  ren^ 
contrer.  II  feignit  une  maladie 
qui  demandoit  qu  il  prît  Tair  de 
la  campagne  pendant  quelques 
mois  3  ôc  alla  dans  une  terre  voî- 
fine  de  la  retraite  de  Fedime  ^ 
épia  les  momens  de  la  voir  ^  &C 
après  des  efforts  inutiles,  il  fut 
contraint  de  revenir  à  Ifpaham  j 
mais  retournons  à  Almanzîne. 

La  crainte  que  Zamor  ne  la 
décelât  ,  la  détermina  à  s'éloi- 
gner le  lendemain  dans  fon  ha- 
bit de  Derviche,  6c  à  tourner 
fes  pas  du  côté  de  la  folitude  du 
Prince  Hermite  ,  chez  qui  Za- 
mor avoit  vécu  pendant  fon  exil» 
Au  bout  de  quelques  femaines 
elle  arriva  à  la  Ville  la  plus  pro- 
che de  THermitage  ,  ôc  en  de-^ 
///.  Partie.  I 


m 
manda  le  chemin  qu'on  luî  ens? 
feigna. 

Selim  revenoit  de  fe  promener 
dans  la  forêt  quand  il  rencontra 
Je  nouveau  Derviche  qui  l'abor- 
da en  lui  demandant  un  azyle 
pour  quelques  jours.  Seh'm  le  pria 
de  lui  dire  qui  il  étoic>  &  par 
quel  hafard  il  étoît  înftruit  de  fa 
retraite?  Alman7,ine  lui  dit  qu'il 
avoît  paflTé  quelque  tems  à  Ifpa- 
ham  ,  de  qu'il  y  avoic  vu  Zamor 
qui  luî  avoir  parlé  fi  avantageu- 
fement  d'un  folitaire  avec  qui  il 
avoir  vécu  quelque  tems ,  que 
Je  défir  de  1^  voir  lui  avoir  fait 
prendre  fa  route  de  ce  côté.  Il 
ajouta,  qu'il  avoît  tué  fon  frerç 
par  accident  &c  qu'il  fuyoit  fon 
pays  &  tous  les  objets  qui  pou- 
voient  luî  rappeller  ce  malheur. 
Il  eft  fâcheux,  reprit  Selîm ,  qu'un 
jeune  homme  bien  né  comme 
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vous  paroiflezrêcre  ,ne  foît  utile 
à  rien  :  car  le  genre  de  vie  que 
vous  voulez  embralîer  eft  celui 
<le  la  parefle  ou  de  la  Philofo- 
phie  j  6c  vous  n'êtes  pas  d'âge  à 
être  Philofophe.  L'âge  n'y  fait 
rîen  ,  répondit  Almanzîne ,  &c 
mon  penchant  fur  cet  objet  fc 
trouve  d'accord  avec  mes  prin- 
cipes. Mon  deflèin  n'cft  pas  de 
paiTerma  vie  dans  l'oiAveré:  mon 
projet  eft  plutôt  de  me  livrer  à 
rérude  la  plus  appliquée.  Je 
fçai^  mon  père,  que  je  trouverai 
auprès  de  vous  les. moyens  de 
ni'inftruîre  dans  les  fciences  6c 
dans  les  vertus.  Quand  vous  me 
■fQnnoîtrez,  peut-être  ne  refufe- 
'rçz'  vous  pas  pour  émule  ua 
"^ornme  dont  les  mœurs  n'ont  ja- 
Irhais  été  corrompues. 

Pendant  ce  difcours  Selim  re- 
gardoit  le  jeune  Solitaire  avec 
beaucoup  d'applicationje  ne  con- 
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çoîs  pas ,  lui  dit-il  ^  comment  avec 
la  figure  que  vous  avez  ,  vous  n'a- 
vez pas  trouvez  des  fujets  de  difG- 
pation  &  des  raifons  pour  aimer 
le  monde  pour  lequel  vous  me 
femblez  fait.  Le  feint  Hermîte 
bailfa  modeftement  les  yeux,  de 
ne  répondit  rien  ,  &:  Selim  crai- 
gnant de  le  chagriner  ,  le  mena 
dans  fa  cabane ,  après  lui  avoir 
demandé  des  nouvelles  de  Zamor. 
Ils  fouperent  comme  des  gens 
qui  ne  fe  connoiiïbîent  pas,  & 
qui  cherchent  à  fe  développer. 
L'Hermite     faifoit    des    quef- 
tions  adroites  à  Almanzine ,  ôç 
elle  y  répondoit  avec  une  appa- 
rence d'ingénuité,   Elle  avoit  de 
fortes  raifons  pour  être  modefte. 
Quand  il  fallut  fe  coucher  ,  elle 
fe  deshabilla  avec   des  précau- 
tions qui  donnèrent  à  penfer  i 
Selim.  Dans  l'inquiétude  où  étoic 
jVlmanzine ,  que  l'Hermite  n'apr- 
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{)ércût  des  preuves  de  fon  fexe  ^ 
elle  dormic  peu  j  &  Selim  ne* 
foupcpnnoit  pas  qu'elle  fût  d'uii 
autre  que  du  fien  :  il  craignit  fim- 
plemenc  qu'elle  n'eût  quelques 
mauvais  defTeîns  ,  de  fe  tint  fur 
{es  gardes  pendant  toute  la  nuit. 
Trois  j ours  s'étoient  paffés  dans 
cette  défiance  ,  quand  un  matin 
Selim  s'étant  levé  ,  s'approcha 
doucement  du  lit  de  fon  cama- 
rade ,  &  fut  fort  furpis  d'apper- 
cevoir  la  plus  belle  gorge  du 
monde.  Cecte  vue  lui  caufa  d'a- 
bord bien  de  l'étonnement  y  mais 
la  nature  a  fes  droits ,  &  il  fen- 
tit  bientôt  une  émotion  qu'il  n'a- 
voît  pas  éprouvée  depuis  long- 
tems.  La  beauté  d'Alnnanzine  de- 
vint incéreffante  pour  lui  ^  il  fou- 
pira  ,  &  ne  fe  déroba  qu'avec 
peine  du  lieu  où  il  étoit.  Un  feu 
fubtil  commen^oit  à  fe  glifler 
dans  {q$  veines  j  enfin ,  il  s'arra-'' 
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cliâ  d'auprès  du  lie  d'Almanzine 
auflî  amoureux  qu'il  étoîc  fage 
auparavant. 

Il  forcit  de  fa  cabanne  Pefpric 
tout  occupé  de  ce  qu'il  venoit  de 
voir  3  il  prie  la  réfaîution  de  n*eti 
Tien  dire  àfon  prétendu  confrère, 
&  d'attendre  qu'elle  fe  confiât  à 
lui.  Almanzine,  vécut  avecTHer- 
niite  pendant  quelques  femaines 
avec  la  même  réferve  :  mais  ap- 
percevant    que  fon  hôte   avoît 
pour  elle  des  attentions  de  plus 
en  plus  marquées ,  elle  fe  douta 
qu'il   avoit  découvert  fon  fexe^ 
&  fe  hâta  de  lui  confirmer  cette 
vérité  y  pour  faire  valoir  auprès 
de  lui  une  confiance  qui  n'étoic 
que  forcée. 

Elle  imagina  une  hiftoire  qu'el- 
le lui  raconta,  &c  kii  dit  qu'ayant 
eu  des  foibleires  pour  un  Amant , 
fon  époux  s'en  étoic  apperçu  ,  6c 
que  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  fon 
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reflentîment  elle  avoïc  été  obli- 
gée de  fortir  de  chez  elle  &c  de 
la  Ville  déguifée  fous  l'habic  qu'el- 
le portoir.  Que  s'il  vouloii ,  elle 
refteroic  avec  lui  jufqu'à  ce  que 
Torage  fût  paffe  &  qu'elle  pût 
prendre  des  mefures  pour  retour- 
ner chez  fes  parens. 

Selim  qui  commençoit  a  s'inté- 
refler  fortement  pour  Almanzine 
accepta  bien  volontiers  la  dou- 
ceur de  pafïer  Cqs  jours  avec  elle  y 
€n  Amant  délicat  il  commença 
par  toutes  les  atrencions  pofTiblcs 
a  paroître  aimable  à  {çs  yeux.  II 
fie  apporter  de  la  Ville  les  meu- 
bles néccffaires  &  commodes 
pour  elle  j  il  dépenfa  enfin  une 
partie  du  petit  tréfor  qu  il  tenoic 
caché  depuis  dix  ans.  Cette  ca- 
bane fut  bientôt  transformée  eti 
un  appartement  propre  ;  mais  fin- 
gulierement  conftruit.  Si  Alman- 
zine eût  été  fans  ambition  ,  elle 

liv 
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èûc  pu  y  trouver  le  bonheur  8c 
Ja  tranquillité.  Chaque  jour  Selim 
luifaifoit  connoître  fa  paffion  par 
des  foins ,  il  lui  confia  bientôt  une 
partie  de  Tes  fecrets,  &:  Alman- 
zine  tâclia  de  réveiller  Tambicion 
-du  Prince  Hermite  ,  fitôt  qu'elle 
eue  appris  que  fa  naiflance  étoic 
illuftre.  Mais  il  y  avoir  longtems 
que  Selim  ne  confervoit  plus  des 
defirs  de  grandeur ,  il  ne  foupî- 
roit  qu'après  le  repos  5c  la  paix  : 
èc  ce  fut  en  vain  qu'Almanzine 
voulut  faire  revivre  des  idées 
éteintes  depuis  un  fi  grand  nom- 
bre d'années. 

L'amour  de  Selim  ne  lui  parut 
plus  ofFenfant,  lorfqu'ellc  fçut  qui 
:il  étoit ,  elle  s'accoutuma  à  lui  en- 
tendre dire  qu'il  l'aimoit ,  6c  aux 
marques  qu'il  lui  donnoit  de  fa 
tendrefle  j  ôc  après  quelques  cé- 
rémonies très-fimples ,  ils  s'uni- 
;|:ent  enfemble  par  les  nœuds  les 
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pins  doux,  &c  promirent  de  ne 

jamais  fe  féparer.  Que  pouvoienr- 
ils  Faire  de  mieux  dans  un  défère 
inacceffible  ?  L'amour  leur  ofFroit 
des  occupations  agréables  qu'au- 
cunes inquiétudes  ne  dévoient 
troubler.  S'aimer  ,. fe  le  prouver, 
s'entretenir  :  voilà  de  quoi  rem- 
plir les  vuides  du  rems.  Selim 
quoique  d'un  âge  déjà  mûr  ,avoit 
de  grandes  reiîburces  dans  Tef- 
prit  pour  chafTer  l'ennui  d'Al- 
manzine ,  &  il  trouvoit  trop  de 
charmes  dans  fa  fociété  pour  ne 
pas  employer  tous  les  moyens 
capables  de  la  rendre  heureufe. 

Il  y  avoît  déjà  plufieurs  mois 
qu'ils  vivoient  dans  cette  union, 
quand  Zamor  fatigué  des  affai- 
res &c  las  de  la  vietumultueufe, 
fe  détermina  tout  de  bon  à  quit- 
ter la  Cour.  Il  avoit  auprès  de 
la  retraite  de  Fedime  une  très^ 
magnifique  Terre  )  il  réfolut  d'y 
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aller  paffer  le  refte  de  les  jaùrs  i 
îîiâis  auparavant  il  voulut  faire 
tin  voyage  à  THermitage  du  Prin- 
ce Selim  ;  il  avoit  envie  de  re- 
voir ce  digne  ami ,  de  lui  con- 
fier (es  réfolutions  &  ks  peines  ^ 
èc  de  puifer  dans  fes  converfà- 
tîons  des  forces  èc  de  la  philofo^ 
phie.  Le  poifon  qu'il  avoit  prîs 
&  les  chagrins  qu'il  avoît  effuyés 
depuis  ,  avoient  altéré  confidé- 
rablement  fa  fanté,  il  ne  eher- 
choit  plus  qu'à  finir  tranquille- 
îïierît  une  vie  importune. 

Il  rendit  au  Sophi  un  compte 
exad  de  fon  admîaîftracion  ,  lui 
remit  en  main  les  affaires  de  l'Etat 
&  lui  demanda  comme  une  gra^ 
ce  la  permiffion  de  fe  décharger 
du  fardeau  du  Miniftere.  Le  So^ 
phi  apprit  cette  nouvelle  avec 
douleur ,  &  lui  dit  qu'il  n'y  avoic 
perfonne  à  fa  Cour  en  état  de 
remplir  comme  lui  une  place  que 


fous  Ces  ancêtres  avant  luiavoîenè 
toujours  occupée  fi  dignement. 
Zimor  objeda  fa  fanté  qui  dé-» 
péri/Toit  ,  &  le  befoin  qu'il  avoir 
de  repos.  Enfin  le  Sophi  après 
avoir  inutilement  commandé  à 
fon  Vifir derefter  à  la  Cour,  fut 
obligé  de  lui  nommer  un  fuccef- 
feur ,  6c  de  recevoir  fa  démiflion. 
Zamor  fe  voyant  libre  ne  tar- 
da pas  à  revoir  Fedime  ^  &  à  lui 
dire  que  c'étoit  pour  vivre  fous 
fes  yeux  qu'il  quittoît  tout, 
Fedime  en  foupira  ,  fa  vertu 
murmuroit  de  voir  fon  Amant 
auprès  d'elle  j  de  quel  Amant 
encore!  Un  homme  qui  étoît  le 
meurtrier  de  fon  époux ,  quelle 
ne  pouvort  s'empêcher  d'aimer^ 
qui  faifoit  tout  pour  elle  ,  6c 
pour  lequel  elle  ne  pouvoitrien  ^ 
que  fon  cœur  défiroit  ,  que  fa 
vertu  profcrivoît  ,  àc  que  les 
bienféances  éloignoient  pour  [ar- 
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îîiâis  5  un  homme  enfin  dont  Vé^ 

poufe  vivante  mettoic  un  obfta- 
cle  réel  entre  elle  ôc  lui  i  Quelle 
trifte  fituation  î  Dans  quel  em- 
barras d'efprit  la  tendre  Fedime 
paffoit-elle  fa  vie  i  D'un  autre 
côté    Zamor    brûlant    d'amour 

f>our  la  plus  eftîmable  de  toutes 
es  femmes,  n'ofoit  ni  la  voir 
ailîduemenc  ,  ni  lui  parler  de  (qs 
fentîmens  :  voilà  le  trifte  fort  où 
fe  trouvoient  ces  deux  tendres 
Amans. 

Après  avoir  rendu  fes  liomf 
mages  à  Fedime ,  Zamor  partie 
avec  un  feu!  domeftique  pour  fe 
rendre  à  la  folitude  du  Prince 
Hermite.  Il  y  arriva  un  foir  que 
Jes  deux  Solitaires  étoient  allé  fe 
promener  fur  la  montagne.  En 
entrant  dans  la  cabane  il  fut 
furpris  des  changemens  qu'il  y 
appeiçut.   Il  conçut  tout   d'un 
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poup  que  Selini  avoît  un  compa.^ 
gnon  ;  &  cette  idée  penla  le  faire 
fecourner  fur  (es  pas,  II  ne  fça- 
voic  à  quoi  fc  déterminer ,  quand 
jl  vit  revenir  Selini  tenant  par 
Ja  main  un  jeune  Hermite  pour 
lequel  il  paroiflbit  avoir   beau-; 
coup  d'attention.  Selim  avoit  vii 
aufli  de  loin  quelqu'un  à  la  porte 
de  fa  cabane ,  &c  ne  foupçonnant 
pas  qui  ce  pouvoit  être ,  il  vint 
un  peu  ému  demander  à  Zamor 
ce  qu'il  vouloir.  La  nuit  appro-i, 
choit  j  Selim  eut  d'abord  peine 
a  reconnoître  Zamor  i  mais  aux 
premiers  mots  qu'il  prononça ,  le 
jeune  Hermite  tomba,  &c  Selim 
fe  précipita  dans  les  bras  de  fon 
ami. 

Cependant  Selim  qui  ne  s'étoîc 
pas  apperçu  de  l'accident  d'Al- 
rnanzine  ,  lui  difoit  inutilement 
de  rentrer  dans  la  cabane:  il 
^'approcha   d'elle  ,    6c  la  troui 


vant  fans  mouvement ,  îl  pria 
Zamor  de  l'aider  à  la  porter  fur 
fon  lie.  Dès  qu'ils  furent  entrés 
Selim  alluma  une  lampe ,  &  au 
premier   rayon  de   lumière   qui 
donna  fur  le  vîfage  du  jeune  Her- 
inite ,  Zamor  fit  un  cri  ôc  demeu- 
ra immobile  d'éronnement.  Mon 
^her  ami  ,  lui  dit  Selim  ,  d'où 
.vient  donc  cet  eiFroi  ?  Quelle  en 
^ft  la  caufe  ?  Ha ,  mon  Père  !  Ha 
Selim  !  Qui  avex-vous  reçu  chez 
vous?  Cette  Almanzine  dont  je 
vous  ai  écrit  tant  de  noirceurs , 
xette  époufe  que  je  cliérîffois  fi 
tendrement ,  Se  qui  m'a  fi  cruelle- 
ment trahie  :  voilà  le  digne  com- 
pagnon que  je  trouve  avec  vous. 
A  ces  mors  Selim  tomba  dans 
une    profonde   rêverie.    Grand 
Dieu  ,  s'écria-t-il ,  quels  font  donc 
tes  décrets  ?  Quoîî  je  ferai  tou- 
jours le  plus  coupable  des  hom- 
nijes  fans  le  vouloir  ?  Que  fignifie 


ce  dîfcours ,  reprit  Zamor  ?  E^o 
pliquez  -  vous ,  ne  craignez  rien. 
Secourez  cette  malheureufe  èç 
coupable  Princeiîe  y  que  j'ap- 
prenne par  quel  étrange  événe- 
ment je  la  trouve  ici.  Selim  ern-» 
ploya  tous  (qs  foins  pour  faire 
revenir  Almanzîne  y  qui  ouvrit 
enfin  les  yeux.  Quoi  !  Zamor  c'eft 
vous  que  je  vois ,  lui  dit-elle ,  que 
venez  vous  chercher  ici?  Fuyez 
de  cette  folîcude ,  je  n*ai  rien  de 
plus  à  vous  dire. 

Zamor  ne  put  fe  défendre  d'un 
mouvement  de  curiofité.  Il  en- 
trevoyoit  des  chofes  dont  il  pou- 
voit  tirer  de  nouveaux  motifs 
pour  vivre  éloigné  des  hommes^ 
Que  fait  ici  cette  Princeffe ,  de- 
mafida-t-îl  à  Sclim?  Ou  plutôt 
qu'en  faîtes-vous?HéIas]  dit  Selim, 
elle  vint  un  jour  me  trouver  dans 
cette  cabane  ;  elle  y  eft  reftée 
depuis  ce  tcms  fans  que  je  f^ufle 
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iquî  elle  étoît ,  &  vous  venez  de 
me  l'apprendre.  Quoi ,  demanda 
Zamor  ,  vous  ignoriez  que  ce 
flic  une  femme  ?  Je  m'en  dou- 
tois,  dit  Selim  embarraffé  :  Sî 
elle  m'eût  déclaré  fon  état  ,  à 
coup  fur,  je  ne  TeufTe  pas  gar- 
dée avec  moi.  Cela  fuffit ,  Selim , 
ajoura  Zamor  en  foupiranc  ,  je 
vois  tout  mon  malheur,  permet- 
tez que  je  retourne  fur  mes  pas. 
A  CQS  mots  Zamor  s'éloigna  mal- 
gré toutes  les  inftances  du  Prince 
Hermite. 

Encore  un  coup  mortel ,  s'é- 
cria Zamor  abîmé  de  chagrin  : 
mais  je  défie  le  deftin  de  m'en 
porter  d'autres  à  l'avenir  :  allons 
aux  pieds  de  Fedime ,  faifons  lui 
part  de  ce  nouveau  malheur. 
Quelque  rigoureufe  qu'elle  foit, 
fa  préfence  me  confole  de  tout. 
Sa  févérité  eft  amere  à  mon  cœur; 
mais   ks  regards  me  raifurent. 

Elle 
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Elle  m*a  défendu  coûte  efpéran- 
cej  mais  elle  ne  me  prive  point 
de  fa  vue  ,  &:  cette  vue  eft  feule 
capable  de  faire  ma  félicité. 

Zamor  reprit  donc  le  chemin 
de  fa  Terre  ^  dans  la  ferme  réfo- 
lution  de  s'y  fixer  pour  jamais. 
A  peine  y  fut  il  arrivé  ,  qu'il  cou^ 
rut    chez    Fedime.    Il   lui    ra- 
conta fa  dernière  avanture ,  6c 
lui    demanda    fes    confeils.    Je 
ne  vois  pour  vous  :,  lui  répondit 
cette  aimable  femme  ,  qu'un  feul 
parti  à  prendre  -,  c'eft  de   laifler 
votre  Almanzîne  où  elle  eft.  Elle 
ne  tardera  pas  à  punir  Selim  de 
fa  crédulité.  Cette  Princelfe  s'en- 
nuira  de  la  folitude  dans  laquelle 
elle  vit.  La  feule  crainte  qui  m^a- 
gite  pour  vous  ,  c'eft  qu'elle  ne 
revienne  &c  qu'elle  ne  vous  per- 
fécute  pour    la  reprendre.   Que 
ferîez-vous  en  pareil  cas  /  La  li- 
vreriez-vous  au   Sophi  ?  Noi^, 
m  Partk,  K 


çherc  Fedfme ,  reprit  Zamor ,  je 
l'en  menaceroîs  Cmplement  pour, 
Tcffrayer.  Mais;,  dit  Ft-dime  ,  ft 
ccrce  menace  ne  faifoit  pas  fur 
elle  l'effet  que  vous  penfez  ?  Je 
jie  fçai  ce  que  je  deviendrois  ^. 
répondit  Zamor.  Peur- être  réu^^ 
niiîant  tous  les  motift  de  àéief- 
poir  ,  je  renonccrois  à  la  vie.  Ah  t 
Zamor, lui  dit  Fedime  ,  fi  vous 
m'aimiez autantque  vous  ledites^ 
ce  ^ieffçîn  fe  préfeiateroic-il  à  vo- 
tre efprit  ?  Sans  vous ,  ajouta  Za- 
mor^ il  y  a  longtems  que  je  n'er 
xifterois  plus.  Mais  ne  trouvez- 
vous  pas  affcz  cruel  de  m'avoîr 
oté  toute  efpérance  ^  fans  vou- 
loir m'obliger  à  vivre  avec  une 
femme  oûfeufc  que  j'abhorre.  Il 
eft  bien  plus  aifé  de  fe  priver  de 
ce  qu*on  aime  chèrement,  que  de 
voir  perpétuellement  ce  qu'on 
hait.  La  douceur  de  penfer  à  vous, 
4q  croire  que  je  ne  vous  fuis  p%^ 
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indifférent,  me  confole  &  adotr- 

cic  mes  peines,  &  lapréfence 
d'Almanzine  empoifonneroic  ce 
feul  plaifir  qui  me  refte.  Dans 
quelle  contrainte  ne  fcrois-je 
point  obligé  de  vivre  ?  Ne  ferois- 
je  pas  dans  des  inquiétudes  mor- 
telles que  fa  fureur  ne  fe  réveil- 
lât ,  &  qu'elle  ne  s'étendît  juf- 
quesfur  vous-même  ?  La  rage  de 
voir  que  je  vous  adore  ,  les  re- 
proches intérieurs  que  vos  ver- 
tus lui  cauferoient  par  la  compa?- 
raifon  de  fes  vices ,  rallumeroic 
fes  méchancetés  j  &  de  quels 
yeux  voudriez-vous  que  je  vifle 
une  femme  perfide  ,  méchante^ 
àc  infidèle  ?  Non ,  ma  chère  Fe- 
dime  ,  il  faudroit  me  délivrer 
moi-même  de  toutes  ces  horreurs: 
Pendant  ce  difcours,  Fedime 
avoir  les  yeux  baignés  de  larmesu 
Ah  ,  malheureux  Zamor  !  s'écria- 
«-elle,  quel  fort  eft  le  vôtre? 

Ki, 
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-Pourquoi  faut-il  que  je  le  partage? 

Je  fens  que  k   calomnie  va  fe 

déchaîner  contre  moi  fi  je  vous 

fouffre  d^habitude  ,  6c  je  ne  pui5 

me  réfoudre  à  vous  bannir^  puif- 

c|ue  ma  préfence  peut  adoucir  vos 

chagrins.  Cher  Zamor  ,  tendre 

^  vertueux  Zamor ,  que  vos  mal- 

îieurs  font  difficiles  à  fiipporter  r 

Je  ne  fçai  cependant  fi  je  vou- 

-drois  être    plus  heureufe  ,  dans 

-le  cas  où  mon  bonheur  dépen- 

-droit  de  votre  îndiiFérence.  Cet 

aveu  pénétra  Zamor  de  la  joie 

la   plus   vive.    Un    moment   de 

:plaiiir  acquitta  dix  ans  de  fouf- 

Irances.  Son  filence  ,  [es  foupirs, 

fQS   tendres   regards  ^   Tes  tranf- 

ports  ,  tout  exprimoit  à  Fedime 

qu'elle  faifoit  Jadeftinée  du  plus 

pafTionné  ôc   du   plus  dign^   des 

«Amants 

-     Mais  cette  impitoyable  verra 
.yint  troubler  tout  à  coup  la  fé- 
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lîcité  cju'ils  goûtoient.  Fedrme  fo 

rappella  dans  ce  moment  que 
cet  Amant  qu'elle  fouiFroit  à 
{qs  genoux  étoît  le  même  hom>- 
me  qui  avoit  donné  la  mort  à 
fon  mari.  Emporté  par  cette  ré- 
flexion elle  prit  un  ton  impérieux, 
&  ordonna  à  Zamor  de  fe  le* 
ver.  Il  obéit  en  tremblant,  &C 
fentit  par  ce  retour  ce  qu'il  de- 
voir attendre  du  tems.  11  renfer- 
ma au  fond  de  fon.  ame  tous  les 
ientimens  qui  ragitoient ,  pour 
fe  conformer  à  la  vertu  fcrupu- 
Jeufe  de  Fedime  qu'il  admiroit. 
Mais  retournons  à  la  cabane  du 
Prince  Hermite, 

Zamor  n'eut  pas  plutôt  difpa- 
ru ,  qu'AImanzine  reprenant  cou- 
rage ,  eflaya  de  raflurer  Selim  fur 
fes  craintes.  Quel  cabos  ,  s'écria 
l'Hermite  i  Qi-ielle  incertitude  ! 
Suis'jc  donc  le  plus  infortuné  des 
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flonimcs?Oiidois-jeefpérerqucr-f 
ques  moyens  de  forcir  des  nou- 
veaux embarras ,  où  ma  funefte 
deftinée  m'entraîne  ?  Puis  s'adref- 
fant à  Almanzine:  pourquoi,  lurî 
dit-il,  êtes  vous  venue  troubler  ma 
tranquillité  ?  Pourquoi  m*avez~ 
vous  rendu  coupable  envers  un 
ami  de  la  plus  grande   ingrati- 
tude ?  Que  prétendiez-vous  faire 
ici  ?  Quelles  font-  les  raîfons  qui 
vous  y  ont  amenée?  Croyez-vous 
que  je  puiife  vous  y  garder  main- 
tenant   que    je    Icai    qui    vous 
êtes  ?  Répondez-moi.  Je  n'ai ,  dit 
Almanzine  ^  qu'une  chofe  à  vous 
dire.   Si  vous  me  contraignez  à 
quitter  ce  défert,   je  mettrai  un 
à  des  jours  qui  commencent  à  me 
laffer.  Voilà  mes  réfolutions  ,  ôc 
elles  font  fermes.  Selim  confier* 
île  ne  répondit  rien  3  maïs  après 
]»n  court  îîlence  ^  par  quelle  étran^ 


ge  fatalité  3  s'écria-c-il ,  avez-vouS 
clioiiî  cecre  reeraice?Ccft  queje^ 
m*y  croyois  en  fureté  ,  répliqua- 
t-eJIe.  En  eft-îl  quelqu'une,  re- 
prit l'Hermice  ,  qui  puiffe  met- 
tre à  Tabri  du  malheur  ?  Il  pour-r 
fuit  partout.  Mais  que  pretende2>- 
vou-s  faire  ?  Quels  font  vos  def* 
feins  ?  Vous  n*avez  donc  plus  dV 
niour ,  Selîm  ,  lui  demanda  Al- 
manzine  ?  Beaucoup  plus  qult 
ne  m'eft  permis  d'en  avoir  ,  re- 
prit rHcrmite.  Hé  bien  ,  in- 
terrompit-elle ,  fi  vous  m'ai^ 
mez  encore  foufFrex  que  je  paflfe- 
mes  jours  avec  vous.  Ne  m'a- 
bandonnez pas  à  mon  défefpoir. 
Ayez  pitié  d'une  Princeiïe  qui 
niéritoit  par  fa  naiffance  un  def- 
tin  plus  heureux, ôc  que  l'ambition 
a  précipitée  dans  àcs  crimes  qu^el- 
le  détefte.  L'Hermite  attendri  & 
effrayé  en  même  tems  ne  réporv 
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dit  que  par  des  foupîrs  j  èc  AI- 

manzîne  profitant  de  fa  foibleffe 
employa  tout  fon  efprit  ,  pour 
donner  un  tour  favorable  aux 
événemens  de  fa  vie  qu'elle  lui 
raconta. 

Selim  entrevît  toute  la  noir- 
ceur du  caradere  d'Almanzîne  ^ 
à  travers  les  déguifemens  donc 
elle  fe  fervit  pour  pallier  fes  perfi- 
dies.  Il  conçut  pour  elle  un  éloi- 
gnement  invincible.  Cette  Prin- 
cefle  s'en  apperçut  ,  &  voyant 
qu'il  ne  lui  reftoît  plus  dé  reflTour- 
ces  contre  l'infortune ,  elle  aval* 
Ja  le  fuc  venimeux  d'une  plante 
qui  croiffoit  fur  la  montagne ,  ôc 
après  quelques  mois  de  langueur 
elle  mourut  avec  une  fermeté  êc 
un  courage  digne  de  fon  efprit. 
L'Hermire  ne  fut  que  médiocre- 
ment afRigé  d'une  mort  qui  lui 
iredonnoic  fon  innocence  &  fa 

tranquillité  3 
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tranquîllîté ,  &  fe  hâta  d'en  ap- 
prendre la  nouvelle  à  Zamor. 

Selim  vécut  long  tems  dans  (i 
folirudej  &  quand  il  fentit  fa  fia 
approcher ,  il  fe  rendit  à  la  Ville  , 
ôc  y  mourut  en  Philofophe. 

Le  Sophi  s'étoit  laflé  d'Azama  ^ 
&  prcnoit  de  l'amour  pour  toutes 
lestemmesqui  avoient  des  yeux 
àlaChinoife,  degrofles  lèvres  Sc 
le  nez  relevé.  Je  ne  rendrai  pas  fî 
bien  raifon  de  ce  nouveau  goût 
que  de  celui  qu'il  avoit  eu  pour 
les  grandes  fem  mes.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  c'efl:  qu'il  les  aimoîc 
comme  cela ,  &  que  fes  Cham- 
belans  ne  finlifoient  plus  de  lui  en 
amener  tous  les  jours  de  nouvel- 
les. Ils  étoienc  chargés  de  cet  em- 
ploi ^aufli  bien-que  deremplir  foa 
Chenil  des  plus  beaux  Lévriers  du 
monde,  à  qui  on  apprenoft  de 
fort  jolis  tours.  Le  Sophi  leur 
avoit    donné   des    Gouvcineurs 

III  Partie.  L 
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îpour  les  accompagner  foît  à  leuf 
exercices,  foit  aux  promenades 
qii*on  leur  faifoit  faire.  Ce  Prince 
avoir  imaginé  des  divertifTemens 
Singuliers:  &  Kadek  qui  demeu- 
roit  toujours  fou,  &  qui  s'en  trou^ 
,voit  mieux  que  d^e  la  fâgelTe,  en 
étoît  l'ordonnateur.  Azamajouoît 
au  volant  avec  fes  Pages ,  èc  s'a- 
jnufoît  de  Hurlubrelu.  Le  Soplii 
qui  n'en  étofr  plus  jaloux  la  laiifoic 
vivre  à  fa  fantaifîe.  Elle  avoit  don- 
né à  PEmpire  de  Perfe  plufieurs- 
Héritiers  dignes  de  leur  Père  par 
la  fotife  qu  ils  promettoient. 

Tranfcendant  après  avoir  ré- 
gné !ong~tems  mourut  aufli  tran- 
quillement  que  fan  Père  ,&  eue 
pour Succeflèur  fon  Fiîs  aîné.  Ka- 
dek garda  bien  précieufement  fa 
folie., Mais  Zamor  &  Fedime  tous- 
deux  aimables  ,  tous  deux  \ci- 
tueux ,  éprouvèrent  le  refte  de 
kur  vie  qu2 l'erprît  &  le  bonfeas. 
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foTTt  inutiles  au  bonheur  quand  îfe 

font  joints  aux  vertus.  Après  un^ 

pareil  exemple  aura  de  Tefpric  Sc 

du  bon  fens  qui  voudra.  Pour  moi 

j'y  renonce  à  jamais,  j'embraffe  Ik 

fotiïe  ôcla  folie  ,puifqa  avec  elles 

on  trouve  a  félicité. 

Fui  de  la  troijîémc^  dernier d^arti^ 


Errata  de  la  première  Partie. 

nAge  3 .  ligne  i  ^ ,  le  Prince ,  life^  ce  Princei 
JL     3 1.  /.  3  ,  donner,  ///^  donna. 
33.  /.  2  ,  vieil,  lif*  vieux. 
6t,  /.  I ,  fe  feroit  jamais,  lif,  s'étoifr. 
1 1 2.  /.  4 ,  qu'il e&jlif.  qu'ils ayenr. 
118.  /.  22 ,  mort,  /i/I  morte. 

SECONDE  PARTIE. 

Page  1 0.  /.  2  ,  de  joies ,  lif.  des  joies» 
24.  /.  14 ,  /fe  Kayere ,  /z/.  Row^e. 
4p.  Z.  I  ^  ,  &  me  5s ,  /z/^  pour  me  faire* 
58./.  18,  continuerai ,  lif.  continuai. 
74.  /.  2 ,  eftime  ;  il  lui ,  lif.  eftime  lui* 

/.  3  ,  &  lui ,  lif.  &  il  lui. 
80.  /.  7.  l'aimoit,  lif  Taimoient. 
83.  /.  5> ,  empêcher,  /i/^ n'empêcher. 
8(5.  /.  4  ,  elle  légère ,  lif  elle  eft  légère, 
^^.  /.  5  ,  convaincue,  /z/. convaincs» 
2 02.  /.  1 6  ,  qui ,  lif  qu'il. 
113./.  17,  n'ignoro  t ,  /zj.  ignoroit. 
j.i  5.  /,  3  ,  répondit ,  lif  répondoit. 

TROISIEME  PARTIE. 

Tage  14.  /.  I ,  effraye  ,  lif  effrayent» 

25?.  /.  23  ,  douleur^  Uf  chagrin. 

64.  /.  5? ,  reftoit ,  lif.  refte. 

^5.  /,  5  ,  fur,  liffure. 

1^9-1'  145  ralhimeroit ,  ///I  rallumeroiefîî» 

Mî'»  i*  12  >  amené  5  /i/^  aaienée. 
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